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A CoUeSion de ces LxTtMMS & Je as 
EpitrÉS^ efi^OMtamfbu "agréahk^ quelle 
ne contient jpit des cliefr-d'œiines de nos meil^ 
leurs Ecrivains, tels que MM, de Buffj Rabiw 
tm , deBeauchamps , Pope , Cokrdeau , Dorât , 
^eutiy , Saaiiii , Mercier , &€, dont les noms font 
confacrés avec éloge dans les fafies Littéraires. 

Les deu^ Editions in- 12. &ïlk-i4* que nous 
fut lions, font heaucotif plus angles & plus cor' 
rcâes que les précédentes. ( Vojei la Préface , 
la page «9 idem» les pages é^&é-6» Totnel. 
&les pages 95 & fiiiv. , Tome II. ) Afinquek 
Public Us SJHngue des premières & fur-tout des 
Contrefa&ons qui en font faites , toutes remplies 
de fautes grofièrts., foit de contre- fais , foit do 
Typographie , nous avons cru devoir mettre notro 
nom & rintËeation de l'année fiir Us Fromifp'içes 
de ces deux Editions. 

Si U Pyhïiç a fait quelqu* accueil à ces petites 
Editions fkrtives > nous ofons t&re qu'il a été fe^ 
duitpar t apparence trompeufe d'une jolie Edition ^ 
mais â une U&ure réfléchie ^ il a dû revenir de fon 
erreur^ & s'écrier avec Phèdre : O quanta 
fptdes l cerebrum non habet. 
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L'ÉDITEUR AU LECTEUR. 

^i cette Colleâ on a été accueillie favorable*, 
ment du Public , nous en attribuons le fucc.ès , 
moins à nos peines qu*à la célébrité d'HÉLOÏsE 
& d'ABEiLARD , dont les noms ^ chers aux âmes 
honnêtes & fenfibles ^ ne &*e{Faceront jamais des 
faftes de la poftérité. 

' ^L'Edition que nous offrons aujourd'hui a été 
revue exaâement. Elle doit être diAinguée des 
précédentes , & fur-tout des contrefaâions qui 
en font faites (i) , en ce qu'elle eft beaucoup 
plus correâe & augmentée » i" » d'une Epi'^ 
iaphe nouvelle (2) de ces iUuftres & malheu- 

( i) Il y a trois Editions contrefeîtes de cet Ouvrage | 
ffl' I 8 , & en deux petits volumes in- 1 4 , qui , non* 
feulement fourmHlent de fautes, comme font ordinal» 
rement les Editions furtivcs , mais qui font auiourd'hui 
ancomplettes , au moyen des augmentations dont 
fr* cette édition cft enrichie. Afin que l'on ne s'y ttompc 
1^ pas ) le Libraire a jugé à propos de mettre £on nom 
^1^ 8c l'année fur les frontifpîccs de cette Edition. 
^^ (a) Voyez la Vie d'ABSiLAUD & d'HâLOISB* 
^^ tome premier, pages 6 ^ Se 66. 
TomeL « 



reuz Epoux 9 que MM. de rAcadémie des In(^ 
ciiptiont Si BeUe»*Le«frcs ont fûtes en 176S ^ 
& qui vient d'être gravée fur le marbre » pour 
£tre pofée fur leurs tombeaux. 1 ^. Du Frag^ 
ment d'une Epitre ^'Âbeilard â HiLOÏsE, de 
M. Colardeau (i) » à qui la Parque inexorable 
n*a pas donné le tems de Tachever. 3^ • Da 
quelques Extraits concernant ces Epoux infor^ 
tunés^ tirés de divers Eloges de F Abbé Suger (2)^ 
contemporain d'HiLOÏsE & d'AsEiLARD , & un 
des plus cruels ennemis dHÉLOÏSE ; puxfqne ce 
fut par fes cabales & fes intrigues « & pour en- 
richir les domaines de T Abbaye de St-Denis, qu'i 
la fit chafler avec toutes fes Compagnes du Mo* 
aaftère d'Argenteuil , dont elle étoit Prieure. 

Flatté des éloges que nous avons reçus ^ 
tant fur te choix que nous avons fait de ce^ 
Lettres & de ces Epitres , quf fur la partie 
Typographique , nous ôfons efpérer pour cette 
Edition la même indulgence da Pubfic , & 
nos y ceux feront remplis au-delà de nos defus, 
il nous en obtenons le même fuffrage* 



I ) Voyei le tome fécond , page 9 f . 

\t] Voyci la Préface çi-aprè$ , page z 5c fuîyantcst 
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PRÉFACE 

APOLOGÉTIQUE 

ET HISTORIQUE. 

I\ MIL akb&IUloïsë font J! connus pdf liufs^ 
smours, leurs malheurs^ leur érudition profonâe 
dans Us Lanptes Orientales s que les éloges que 
nous en pourrions faire ^ h'étendroîent pas dav/m^ 
tage la jufte réputation qu'ils fe jont acquifi 
Mpuis plus de fixf&cles. 

Qu'il nous foit permis feulement de parler Sl 
Recueil intéreffimt , dont nous ojfrons au PuhWs 
une nouvelle Edition ; 'mais avant tout , nous k 
fupplions d'ctre intimement perfuadé des fentimeHSs 
de reconnoijfance dont nous fommes pénétrés , de 
l'accueil favorable qu'il a bien voulu faire aux 
dernières» Lejufle hommage que nous bd rendons ne 
nous acquittera jamais envers lui» Les foins que 
nous avons apportés à ceUe^ci , tant à la partie 
Jiuéraire^ qu'à la partie Tyfogjraphiqtu , nous fine 
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tfpérer la même indulgence. Cette Edition efl non^ 
feulement revue & corrigée avec la plus fcrupu^ 
leufe^ attention , mais elle efi encore augmentée 
cpnjîdérahlement , enti autres , du Fragment £unt 
Epitre ^'Abeilard â Héloïfe ,/7/2r M. Colardeau ^ 
de deux Epitres <f' Aheilard â Héloïfe , en Fers ^ 
qui navoient pas encore paru : Heureux ! fi le 
public les lit avec autant de plaifir que V Epitre 
^'Héloïft à Abcilard , de M. Saurin^ dont nous 
vivons ctu devoir enrichir aujji cette Colledion , que 
nous avons ornée des Portraits ^'Abeilard fr 
^'Héloïfe , gravés d* après Us Originaux de 
Gardner , fameux Peintre de Londres. Nous n'a-- 
vons enfin épargné ni peine y ni dépenfe pour rendre 
cette Edition fupérieure à la précédente ; & nous 
ofons croire qu'elle fera au moins a (fi recherchée , 
renfermant tout es qui a été écrit jufqu'â ce jour 
fur ces célèbres & malheureux Amans. 

Nous avons été dans la nÀceffité défaire quel» 
qius légers changemens da s la Vie <f' Abeîlard fi» 
i'Héloïfe qui efl à la tête de ce Recueil ^ & 
4ont le Leêleur ne nous fçaura pas mauvais gré» 
Abeilard & Héloïfe fi connus 6* en même tems 
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'Ji inconnus ( "^ ) 9 y paroitront au naturel. On y 
verra Abeilard , né avec un f^ani efprit , capàbU 



\ {*) Lorrque nous parlons d* Abe i LAiLD&HfiLOisi 
inconnus « ce nreft que pour ceux qui ne connoitTent ce 
grand homme & fon Epoufe que d'après des Hiftoiret 
tie leurs Amours , plutôt romanefques que véritables » 
& dont il en a paru plufîeurs cofûes imprimées , une 
entr'autrcs , en 17 00 9 fous le titre: d*Hiftoire dn 
Amours d* Abeilard & d*HELOiSEy dans laquelle 
l'Auteur a. donné une libre carrière à Ton imagination} 
ayant préféré les traits de la fable & même de la plus 
«oire calomnie , à la pure vérité. Nous ne citerons 
que les fuivans: Selon cet Ecrivain > Hbloiss cft fille 
naturelle du Chanoine Fulbert 9 qui l'avoit eue d'un 
commerce clandeftin avec une fille nommée Geneviève f 
qui acoucha d'HsLOlsi .à Corbeil , dans une maifon 
appartenante i Fii/6f ri , où , après avoir été élevée iufqu'à 
l'âge de fept ans 9 il la mit dans un Couvent comme ùl 
.Nièce. L'éducation particulière qu'il lui donna, le fie 
foup^onner d'en être plut6tle pèreque l'oncle 9 comme 
il en fsâColt courir lui-même*le bruit. ( Chofe abfurde 
êc contre toute vraifemblance ; comme. s'il n'eût pas 
lété de la prudence d'un Ecdéfîaftique 9 tel qu'étoie 
Fulbert y d'enfêvelir pour toujours dans robfcurité du 
filence un événement au/S criminel j furtout dans le 
£ccle o« H yivoit > ou les mceors n'étoient pas , à beau- 
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desfcUncts ks plus fithlimes g tUvtnu ffrmtd PiS^ 
b/ophe , malgré fts bicUtiaàont trop taiins ; Im 



coup près û corrompus que dans celui-ci. ) Le même 
Hiftorien nous dit qu'ABSiLAlLD fut extrêmement 
fnrpris d'apprendreU naiflàncefufpeâed'HBLOisz qu'il 
mimoit juiqu'a l'adoration $ & qu'il aoyoit fincèjre-r 
tuent Nièce de Fulbtrt, On donne dans ce Roman det 
sivanx a Absxla&o , & on ne craint pas d'avancer 
^u*HiLOlSB , loin d'être infeniîble t la pa/Hon qu'elle 
fiufoît naître en leur œux > les écoutoit û favorable^ 
ment qu'elle répondoit â leur tendrcHê. On lit au(n '9 
^u'HsLOiSB eut des rivales 9 maïs qui tontes ont 
trourê Abbilard aufH indifiérent pour elles qu'il 
étoit amoureux d'HitoisB* Cet Auteur» fi fertile eil 
inventons ^ s'annonce comme ayant travaillé d'aptèt 
les (BuTres complettes d'A3«iLAS.D , où il a, dit-il 9 
puifê tous ces ^ts fînguliers , & d'après lefquels U 
«traduit les ler&rrs ^Hklozsm & J^Ab^izakho^ 
terminent Ton Volume. Cependant 9 dans ces (Buvres 9 
(fi ce font les mêmes que nous avons fous les yeux ) 
il n*y a pas un mot de tons ces fâiu » qull tapportie 
comme vrai* 

Il HxLt croire que cet Ecrivain a regardé Abbil A&o 
&:HÉLoiSfi comme des êtres chimériques 9 par l'excès 
de l'amour qu'ils avôîent l'nn pour l'autre; ou qu'il les 
& confondus avec ces hommes feîbles 8c ptifiBaninyï 
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fk ttapqae de fon amour pour HiUACe rayant 
€onduu à une ginéreuftfémttnct, Enêré dans Viun 
Monaftipte, il y paroitra un dès plks iUuflrts 
Abbés dtfim temsj & comme unmaftyrfar l'auf* 
écrite di fa vie^ &parhscruelksptrfkmîons qu'à 
foujfrit pour nuùniemr la di/eipline réguBèrt. Là 
grandeur defim ame , fit patience hiNlujuè j éela^' 
tent dans toutes fes traverfes. Cepettdant on h voh 
fondateur d'Ordn , Léffljlakur, de loîx, qui vont 
eUpair avec celles des Bafile, des Pac&me, dei 
Bernard, £»c, &c. 

Ce portrait frrprendra , fiins doute , cetix qm 
fe font formés des hâéesfcrt dijferenus de la vertu. 
^' Abeîlard ; maii conOiu la vérité eft toujours 
agréable^ nous nous fiàttons qui ceOe'^i ne dé^ 
flaira pas au PuhUt éclairé. 

La pénitence i'Hâdîfe ejl un tken^lepoier celles 

qal le laîflTent entrUner actt charmes ioérhibles de et 
Dieu toqionrt yainqueur des moitds y mèm€ les pluf 
puiiliQif ; ce qui l'a peut-être engagé ( comme bien d'au- 
tres ont fait) de femer dans ion Hiftoîre d'ABBl- 
X.AJID9 CCS Fpifodes ÊLbuleufes que l'on ne trouve que 
idans ce» Editions informes 9 ft 9Û font hcureofcmcÀ 
ipuifées* 
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qui ont eu le malheur de V avoir fuivie dans f es éj^a^ 
remens. Pendant vingt-deux années qu'elle ajurvécu 
àfon malheureux Epoux^ elle eft un modèle de vrr- 
tus ReUgieufes ^&de conduite pour les Supérieures. 
Enfin j \ik\o\k nous donne à douter fi la vie </'A- 
beilard e fi plus digne d'admiration que lafienue. 
. Les monumens anciens & nouveaux et où nous 
avons tiré l'Abrégé de l'Hiftoire ^Héloïfe & ^A- 
heihrdfijnf fi certains y que /tous n'avons pas lieu 
de craindre d'être accufés d'avjr donné dans de 
faux préjugés, C'efi dans les Œuvres complettes 
</'Abeilard que nous avons puifés Us faits princi-* 
paux & toutes les eirconflances de fa vu; ces Œu" 
vres ont été publUts par François d'Amboife » 
Confeiller d'Etat^ & l'un des plus fçavans Magif^ 
trats du Royaume, Elles partirent en 1616 , enua 
vol. in'4^, Elle€ contiennent : les Epîtres <f'^- 
JSEILARD & celles^ (THéLOXSE , THiftoire de 
^eurs malheurs , avec les notes d*Attdré Du- 
thefne^2L\xi{\ que des Commentaires fur les Epi- 
tres de Saint Paul aux Romains. On nf publia ces 
Œuvres , qui font les plu f eftiméesy qu'après avoir 
été revues & corrigées fur 10 i 12 manujcrits dc 
quatre à cinq cens ans d'antiquités 
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' Ceux , d* entre nos Lecteur s y qui voudront s'^ajfu^ 
ter de la vérité Jes faits que nous avons cités dans 
la Vie d'Abeilard , pourront fe donner la peine de 
confulter , comme nous l'avons fait , les Ouvrages 
fiivans. 

Les Conciles de rÊglîfe de France ; les Lettres 
Je S. Bernard; celles de Pierre le Vénérable, 
Abbé de Cluny; THiftoire d'Othon de F izinge; 
l'Apologie d*Abeilard , par M. d* Amboîfe ; les 
Annales de M. d'Argentré , de Papire MaHbn; 
les Recherches d'Etienne Pafquier; l'Hiftoire 
de Bretagne , de Dom Ldbineau ; l'HiAoire de 
l'Abbaye de Saint Denis, par Dom Félibieii ; 
l'Hiftoire générale des Auteurs facrés Se Ecclé- 
fiaftiques , de Dom Remy Ceillier, Bénédiâin; 
la Vie dAbeilard & d'Héloïfe , par Dom Ger- 
vaife , ancien Abbé de la Trappe , qui parut eti 
1711, en a vol. i/i-ia. les véritables Lettres 
d'Héloïfe Si (CAbeilard, avec une Préface Apo- 
logétique , & la Cenfure des Doâeurs de Paris, 
par le même iem vol. in-i z. & dont il y a eu deux 
Editions : la première à Londres y& la féconde À 
Parisien 1713. 

// ejl encore d'autres Sçavans qui ont parti 
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d*Abeilard c<mme du piàshtMk ThioJopen itfon 
fhcle , tels que ,de Foulgues , Prieur de Deuil ; 
Vincent de Beauvaîs; Paul Eniile ; du HùUan ; 
Belleforeft ; Vîgmer;Trithéme ; de S.^. Marthe; 
Louis Jacob ; Tome IV, GalUa ChriJUana^ de 
Script, Càbilon ; Camufat» in Anûquit* Tricaffl 
Moreri, dansfon DîBh/utairè MJlorique ^ï^uflin , 
& Fleury , dans fon Hiftoirè EccléfiafUque y 
îTome XIV , in-4*>. Les curieux peuvent appro^ 
findir^ dans tous ces Auteurs ^ les faits que nous 
eivons avancés, 

V Eloge de Suger (*) , Ahhi de St-Denis, que 
VAcadinùeFrançoife apropafipourPrix de l'année 
'779) ^ donné lieu à phufieurs Ecrivains de parler 
id'Abeîlard & d'Héloife , moins parce qu'ils étoieni 
tontemporàins qu'à caufe dts per/ecutions qu'ils 
foujfrirent de la part de ce Moine intrigant & am* 
titieux. Nous croyons faire un vrai plaifir à nos 
JLe&eurs^ de rapporter les paffages que nous 
avons extraits des divers Ehges de cet Abbé^ qtd 

(*) Suger 9 Atbé de Saînt-Dcnîs , était Mîniftrcd'E- 
ttt fout loua yif dît le Gros , & Régent du Royaume^ 
Cmi liOVU VU y dit U Jeunt & le Pieux. 
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tonament as tendres & malheureux Epoux, Nous 
réciterons que ceux qui nous ont paru mériter U 
fufrage du PuiUc ; tel que cebd qui a été courormi 
par r Académie , & dont M. Garât > Avocat , </I 
t Auteur. La plume mole & éloquenu de cet Ecri^ 
vain moderne annonce les plus grands talens , non» 
feulement pour les Belles^Lettres , mais encore pour 
le Barreau, Il n'eflpas pojjlble de faifir avec plus 
de vérité & d'énergie , le caraflère & le génie de 
Suger ; le tableau qu'il fait des malheurs qu*effuyl* 
rent Abeilard & Hiloife perficutés par V Abbé de 
St'Denis, eft un chef-d'œuvre de fiyle; voici 
comme il s'exprime ; 

C*eft dans ces Cloîtres & dans ces Monailères 
enrichis ou dépouillés par Tambition de Suger , 
qu'il rencontra deux perfonnes dont il eut encore 
le malheur de ne pas refpeôer Tinfbrtune , ffé-^ 
loîfe & Abeilard. A ces deux noms en fe croit 
tranfporté dans un autre fiècle ^ & on a peine à 
croire qu'on les trouve dans celui de Suger. La 
deftinée de ces deux Amans a été affreufe ^ & le 
cœur les cherche cependant comme les feuls 
objets fur Icfquels il puijGfe fe repofer dans cette 
époque déplorable ^ tous les maux que Von 
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fouffre autour d'eux épouvantent ou révoltenft^ 
rame ; leurs infortunes Tattendriflent , & ce 
il*e{l qu'avec eux que l'on peut pleurer dans le^ 
fiècle ob le genre-humain a été le plus malheu- 
reux. Tout ce qui a été appelle grand , tout ce 
qui s'eft fait alors de mémorable eft prefqu'ou- 
blié. Les noms d'Héloïfe & d'Abeilard font dans 
la bouche de tout le monde. Elevés l'un & l'autre - 
au-deHus de leur fiècle , par les dons.& les talens 
de l'efprit , ils l'ont été encore davantage par 
leur amour. Pourquoi refuferions-nous de re- 
connoitre en effet une autre fupériorité que 
celle de la grandeur des idées ^ ou des aâions. 
publiques ? Il en eft une qui tient de plus près 
encore à notre bonheur. Nos paflions fe dé- 
gradent ou fe perfeâionnent fuivant les fiècles^ 
comme nos efprits ôcnos caraâères;'& il eft des 
tems , oii~ un feul fentiment met une âme au-* 
deftus de tdut ce qui l'environne. Combien 
celles d'Héloïfe & d*Abeilard devoient-elles être 
tendres & fublimes^ pour donner à leur amour, 
dans un fiècle groftier & barbare , cette délica- 
tefte , cette moralité paflionnée , qui en fait 
l'objet de notre ad^niration j & de nos laimes l 

De 
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|)e nos jours encort^ les talens les plus fenfiblef 
fiL les plus heureux (*) ont puifé dans Tàme 
A*Héloïfe & d'Ahcilard les ezpreffions les plus 
profondes & les plus attendrlflantes de Tamour* 
Combien ils dévoient s'aimer*, eeux qui pendant 
leur vie entière^ ont confervé tous les tranfports 
de leur pa(&on, après en avoir épuifé les délices » 
& même après les avoir perdues fans retour 1 Que 
de vertu & d*amour doit avoir cette Héloïfc qui^ 
ne pouvant faire le facrifice que la Religion lai 
commandoit,trouva plus facile d'épurer & d'en« 
noblir affez (à paiSon pour avoir le droit de la 
conferver aux pieds des Autels , & de s'en en- 
tretenir avec Dieu même , fans trouble & fans 
remords l Ce fut la deftinée de Suger d'être 
injufte & cruel envers tous, les deux* Il voulut 
retenir >l^ei/<frJ dans St-Denîs, où les Moines 
le perfécutoient , & lorfqu'il fit fortir Héloîfê 

' {*) M. Garât entCDd parler de Pope ^ de ColardcaUf 
jde MAC Dorât} Feutry , Mercier } Saurîny&Ct&c. qui f 
4ans leurs Bpitret charmantes , n'ont hit que mettre 
en Vers les propres expreflions d'HiLoiSB 9c d'ASBX- 
X.Aiii> , qu'ils ont puiil^es dans IcntsLiMccs Xatinet«k 
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ft'Ài^feuil , dom elle ëtok Ptvé^é , il ViAtm^ 
HkjktttBL àrtc toutes fes CdîUpagrt^s 4 4a pitié 
j[n3)>liqiie. Comment Su^r , ^\n n'étùh p» «lé 
aV'iec une âme dure , ^ dorft les larmes dm fùin* 
¥e!it «bùlé devaiit le malhèâr , put41 intthquer 
fie f tfpea pour Tafy le oîi Tïvok Hèhîfe (i) ? <Své 
iluoiqtu M. de Lauf&t n'^iit /oint Cùneourru 



MMhjUd^MMMM^HiMMdl^Hii*ÉM*aikto«a^ 



(* ) On voit 9 Cloître notre-DamC) dani la nie qui 
concl'uît au Pont-rouge, la Maifon du Chanoine i7x/^frf y 
'OÙ iliL'otss &: ABEïLAUD fe font connus. Cette 
IhiifoA ^eft la decnlère k xitotte ) fôos l'areade » en eti^ 
«tftàt pat le Cioitre. Malgré qa^on ait rebâti plufieui». 
4ei% '(fctte maifon depuis fix fièetes i ^n y confifrre ton- 
jours denx Médaillons de pierre en celief 9 très * anti- 
ques r que l'on voit dans la cour ^au^le fliis de l'entrée^ en 
*î&ce de la loge du Portier. On aiTure que ces MédaiU 
^Dril Tc^réfetttcnt les Buftet d'ABiTLAUO & d'Hx*^ 
I,olS£.Quoique les têtes foîent extrêmement mutilées» 
lur-tout celle d'AB£iLARD , ét;uit expofées aux in« 
jures de l'aire on en dtftxugut cependant encore aOèz 
^e traits 9 pour exciter la vénération 9 iSc renourellefr 
;ces tendres fentSmeni qa« leuxi inifbrtunes inrpîrent^ 
c'eft du moins ce qi^ 09»$ aypAI l^coiiVé noas^&èAïQt 
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fput k Prix de PAcadmie , noU4 n*ayons rieri 
TU qui foit mieux écrit , plus viridiqui & plu^ 
fpruiwru penfi que fon Difiot^rs fur Suger & 
fiir fonfiùcle , dont on a fait deux éditions confia 
qttives. Ce jeune Ecrivain , qui dontve Us plus 
grandes efpérances , efl non moins éloquent , nptK 
moins fublime dans fa diSHon qiu M. Garât ; 
£'il développe k caraâcre de Suger , s'il fait çpn» 
ftoitre ks intngues de ce Moine courtifan » il ren4 
À Héloïijb & À Abeilard touu ta juftice qui kur. 
^ dife ^ dçn^ U FoJUrité perpétuera à jamais I4 
mémoire j ihbldmey avec raifon^ F Abbé de Saint/-^ 
f>ems j de s'être montré injufie & crtiel en vers J^ 
walhfwvtx & perfécuté Abeilard. ( Ce font fes^ 
4fqfr,efiot»). Ufii^teffeâivement malheureux par* 
^puc » s'écrie cepefiim^k Auteur ^ dans le monde^ 
garce qu'il s'abandonna trop aux fentimens de 
la Nature , & daos le Cloître^ parce qu'il fut tQ>p 
zélé obfervateur des maximes Religieufes ; mu- 
tilé , eraprifonné , excommunié > flétri , prof* 
crit , & haï des Moines de Saint-Denis , pouf 
avoir ôfé penfer que leur Patron n'eût pas éti^ 
Evêque d'Athènes ; il fe tenoit caché dans u» 
Hermitage de la Champagne y & follicit<Mi^ 

bi) 
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Taincment fon repos & fa liberté , lorfqne Sugit 
fuccéda à Adam» ÀUilard dont il avoît été 
JTami , ne dotita pas qu'il ne fe ' déclarât fou 
libérateur ; Sugcr raccueillit avec bonté ; maif 
il fallut Tintervention du Roi pour fe choifir 
jone retraite quelconque* Cette retndte fut le 
faracUt, 

Enparlant des manèges & des injuJBces que Sugef 
employa pour accroître , embelUr&fertiliferUs D«- 
plaines de fon MonafièrCj & dont H&oife fut la 
irifte v't^me ; Af . de Lauflat du : Et toi , ô divine 
Héloïfe l toi , dont nous avons vu le plus fenftble 

* • _ 

& le plus vertueux des mortels ( J. J. Roufleau y 
confacrer à jamab le nom avec ceux de Thu- 
inilité & deTamour, Tinfatiable avidité deSuger 
t*envie cet afyle facré (*) , oii tu cherche^ 

( 

(*) Cetafylceft le Montftère d'ArgenteuiL Sugtr 
•^appuyant de quelques vieux titres du Vil (iècle 9 prl* 
cendoic que St^Denîs y avoît des droits. Pour les faire 
^loîr plus vite & plus £ûrement 9 U accuik les Rel2* 
Jîeufes d'excès fcandaleux , & les en fit cfaaflêr. Hi* 
\ I.0ISZ, à la ptiète d*AÀz i L ab.o t fe retira an Paracletf 

où fut ifoodée , a cette époque > cette Abbaye 9 d^H* 
fUe fiitlapremière Abbeflbt 
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daf^ la réfignation âc dans les larmes une con- 
folatîon à tes malheurs > & âufli-tôt TEglife, 
qu'il fufçîte & féduit , t'en chafle comme d\m 
repaire de proftituées. Grand Dieu ! (^s'écrie 
k même Auteur ) fi tels font les refforts iniques 
qui élèvçnt les hommes aux honneurs & à la 
fortune, laifle-moi mon obfcure médiocrité \ 

M. VAbhé J'Efpagnac dans fes Réflexion» 
fur l'Abbé Suger , na s'étend pas beaucoup fur 
Héjoïfe &fur Abeilard » au fujet du Monâfièrt 
d'Argenteuil qiu Suger ufurpa à force d*intri^ 
aus f de déprédations & de libelles, qu'il fit fi^ri- 
quer pour diffamer la conduite J'Héloife & de fes 
Compagnes. Elles étoienï accufies de mener une 
vie déréglée , qui déshonoroit l'état Monaflîque ^ 
caufoit unfcandale public ; qu'il fe fit autorifir 
par Louis le Gros de Us chàjfer de ce Monafière : 
il dif pages 17 ^ 18 : A quoi s'occupoient ce- 
pendant les Filles infortunées d'Argenteuil î Soiï- 
tenues par Texemple de leur Prieure , cette Hé- 
loïfe , dont l'àme étoit tout amour » elles veS- 
Ipient , elles invoquoient fur Louss les béné* 
diâipns du Ciel au pied de ces mêmei Autels , 
dl*oti ce Prince venoit de les arracher , &c. • «. 

bu) 
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Jiéloîfe fe vit réduite à chercher un afyle fouS 
des toits de îofics & de feuillages^ réjour-pent* 
être moins trifte pour elle « parce qu'il avoit 
été Tabri i^Aheilard perfécuté ; mais oii la terre 
fiérile ofFroit à peine quelques herbes fauvages» 
|c2>iw/o/i Eloge de Suger, M.VAhbé J** 
fenfc bien différemment que tous nos Ecrivains Jur 
Héloïfe &fur Abeilard. // a raifon , félon nous^ 
hrfqu'il dit page zi : QvC Abeilard étoit beau- 
Coup moins fait pour embellir uile Hiftoire qu*un 
Roman. Que cet homme intérefiant^ par fes 
snalheurs & par fon génie, fixoit alors Tatten- 
tion du Public. Pour vous , Héloïfe , continue'^ 
f-4/, peuf-étre aurez-vous à vous plaindre de 
Su§er ; vous qu'il arracha du Prieuré d'Argen* 
teueil , pour palTer dans un autre afyle , 6cc,^ 
Le mime Auteur juftifie Suger fur cette ferfé'^ 
cution, • • • Enfuitê il dit , en s'adrejffant toujours 
à Héloïfe. D'ailleurs ,- qui pourra nous répondre 
que Tamour profane & Vamour Divin, qui fe 
difputèren^ fi long-tems Tempire de Votre coeur , 
ii*ayent pas caufé quelqu'émotion parmi itt 
Filles confacrées à la retraite , où la plus légère 
bdifcritio& remue les langues , a^te ks elpttis 
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& devient le fujet des plus bicarrés entretiens j, 
&c. Suger eût été (ans doute plus humain en<^ 
Ters Abcilard & Héîoïfe ^ s'ils lui enfTent infpiré 
cette fenfibilité qui anime aujourd'hui nos Poë^ 
te», lorfqu'îl efi quefiion de leurs trop célèbres 
Amours^ &C.&C. 

Selon M. tAbbé }**, c'eft la Fable & 
non tHiftoire qui a rendu ce Couple infortuni^ 
fi mémorable, & qui^ au détriment des Bernard y^ 
des Norbert , des Pierre de Cluny, &c. &c,^ 
bfe le regarder comme F ornement & le phénomène, 
du douzième fikcU* Selon nous cependant , Uè 
Bernard , Us Norbert , 6» Pierre de Cluny , 
nous parlent avec affe^^ davantage i'Héloïfe & 
/Abeilard. Saint Bernard même ^ fur la repu» 
tation <f Héloïfe , alla lui rendre une pijiu au Pa^ 
laclec , dans laquelle il s'entretint plus iune heure 
avec elle y & dont il fut fi fatisfait , quil nA 
jamais cejfe cTadmirer Fejprit enchanteur & les 
Ibmières profondes qui ont acquis t immortalité À 
éettâ fçavante Abbeffe. Nous diréns plus , les 
Poéies d^aujourihui ri ont fait qù emprunter Us 
mim/es exprejjîons ^Héloife , quiU ont mifes en 
Vers. Cefl donc £^aprh la vérité de iHifioirk 



»biv 
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fu*ils ont travaillé , É» non J'aprcs ta FahU j 
car qui dit fable ^ dit fittion^ fi^ auctm de nos 
Poètes na imaginé tes Âmôurs & les infortunes 
ie ces malheureux Amans dont les fiicUs ftaurs 
i entretiendront avpe autant étendioujiafme que 
çelui'ci. Ils ont travaillé étafrls Uurs Lettres § 
X^ttres fu^times , eu refpirent famour le plus tendre 
& le repentir le plusfincère. Lettres que les Sçavans 
fie fe la ffènt point de lire^ par la pureté de leur 
diflhn , t élégance du JtyU « S^fur^-tout celles de 
la charmante Héloife (*) 9 dont la Latinité ejl 
beaucoup plus belle , phts exprejfive que celle (fA* 

ToUs ces Ecrivains^ anciens & modernes , 
i accordent parfaitement ,' & confirment là plupart 
des faits que notu avons rapporté. Ce qtiil y a 
bétonnant & de rare , ceft qu entre tant damis S^ 
i ennemis qii eurent Abeil»rd £• Héloïfe > £* ^1» 
vit écrit pour ou contre eux , on ne remarque aucwi4 
contrariété de fentimens dans les principales c/r- 
conjlanees de leur vie. Ces Auteurs font d'autans 

(*) Cci I/CCtrr$ I.arinct , nouveUctnent traduîift f 

fenourent chcs le mêmç Libralic» 
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flus dignes de foi , que^ qutlqites-^uns ont vécu 
avec Âbeîlard , £* entête témoins de ce jui s*efi 
paffi de fin tems^ ^ 

Quant aux Lettres d^Héloïfe & d'Abetlacd ;. 
p'oduites librement du Latin , par M. le Comte 
de Bvffy Rabutin y dont la première Edition 
parut en 1695 , il nous a fimblé que le Pu* 
hîic tn avait ra, avec plaifir, la réimpreffion 
dans ce Recueil : ce qui juftifie le fintiment de 
Malherbe , un de nos plus grands. Poètes du. 
dernier Jîecle, qid ajjare que ces Lettres fini 
un chef'iotuvre , tant pour tiUgance dt^ fiyk 9 
^e pour la pureté de la difUon : auffi y dans. 
fa Grammaire y en recommande '^ t ^ il expreffé-^ 
ment la leSlure • pour fe ptrfe&iônner y dit -^il f. 
dans la Langue Françoife^ (Voyez TAver*- 
tiffement qui précède ces Lettres , Tome I , 
page 80.) Ce$ Lettres curent tant de fucch^. 
que M. de fieauchampSj homme iefprit &. 
eùnnu avantageufemem dans la Littérature,^ 
par des Poéjîes agréables ,^ les a mifes en Vers^ 
Elles furent fi bien accueillies , qu'd-s*en fit 
trois. Editions ; la première en iji^, la féconde^ 
40 1721 j& la troifiitne en 1737. 
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Nous commençons le fécond Volume par £» 
fameufc Lettre d'Héloife «^Âbeilard , du céiè^. 
hreVope. Tout le monde fçait le fuccès prodigieu» 
qu'elle a eu en Angleterre , & que c^eft à cette ingé'- 
hieufe Lettre que ton doit toutes les Epîtres en 
Vers qui ont enrichi notre Littérature depiùs. 
fei{e à dix'-huit ans , £■ d^nt les plus connues^ 
rendent ce Recueil précieux , telles que celles de. 
iColardean^ Dorât, MM. Feutry , Mercier^ 
Saurin^&c.&c. 

La Lettre d'Abeilard â HéloiCe , par urt 
Auteur moderne , a été faite pour fervir de réponfi 
à la Lettre de Pope. Quoiquil ri y règne pas It 
même feu , £* qiion ri y apperçoive pas le mime 
enthoufîafmé & le même génie qui ont conduit la 
plume de t Auteur Anglais , nousôfohs cependant 
. affurer , après les différens jugemens que nous 
en avons entendus porter , quelle renferme des 
beautés frappantes , des esçprejjlons tendres & élé'* 
vées , & des fentimens fi délicats , que Pope ne feue 
peut-être pas défavouéefi on la lui eût attribuée m 

Les Epîtres en Vers qui fuivent , font précé'» 
dées £une idée trls-préclfe des Aînours d'Héloïfe 
& d'Abeilard , afin de nep^t renvoyer le Lec^ 
teur au premier Volume^ 
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Si nous convenons , & c^eft auffi de l'avis dt 

tous les Utterateurs^ que les Lettres & les 

Epître» en Vers^ qui font touu la richejfe de 

tette Colteeiîon , font autant de petits ckef-^ctu^ 

Vres de Po'èfies & de fentimens ^ dans lefqueli 

Famour conjugal efi exprimé avec des couleurs 

fi vives & fi naturelles , que F on s'imagine , en 

les lifant , entendre les propres exprejions de 

ces célèbres & malheureux Epoux ; nous conviens 

irons aujfi que les Auteurs fe font beaucoup 

écarté de la vérité de VEiftoirCy en ce ou* elles 

ne refpirent que t amour le plus profane^ & que 

les Lettres originales Laines font , au contraire , 

remplies des plus grands fentimens \ '& même 

de Religion. Ces Auteurs font cependant excur 

fables , en ce qu*ils ont écrit en Vers , & 

que , comme Poètes , la fiêHon leur éfl permife^ 

D'ailleurs , lorfque dans les divers tableaux de 

l'amour qu'ils nous ont donné , on n'y trouve 

fue des peintures agréables , & des exprejjioni 

fi conformes aux fentimens ^«'Abeilard & 

.Hélolfe ont dû éprouver dans tes différentes 

fituations oh ils fe font trouvés dans le cours 

de leur vie ^ on ne peut que couronner leurs 
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travaux; ce que le Public a déjà fait éam 
l^ fVffouM de M. Colardeau« que VAcaMw 
françoife avoit admis au nombre de fes Mem^ 
breSf & que la Parque Unp'uoyMe vknt da 
4f0us enlever â la flew de^ fou âge « fansi quU 
^tpuJQuU'des laurier ji ^i bà if oient deftjnis» 
, Ou ne trouvera ptut-kre pas mauvais quç 
rufus ayons terminé cette CpUeSian par' quel^ 
ques Fragmcns £ujie Pièce Dramatique , ett 
çmq Aêes & eu Fers ^ de, M. Gu4 de Mar^ 
feille^ intitulée: Hélo'ife & Abeilard* 

C/n Auteur connu par des Ouvrages , où rignç 
le plus pur featimem , nous avoit promis une 
^pître d'Hélo'ife â Abeilar4 de fa compofition : 
des occupations inattendues l'ont fans doute em>^ 
péché d'y mettre la dernière main ^^ & ont retardé 
^'efet de fes prçmejes^ Pès qu*elle fera en notre 
pouvoir^ na.us en ferons part au Public. 

Ce feroit manquer de reconnoiffance y fi nous ne 
farlions pas de M* Dorât , qui a bien voulu enrichir 
ce Recueil de deux £pîcre$ de fa compofitiçn (i) , 
& que la mort vient de moïffbnner à la fleur de fon 

U) Voyez les fpitrqs d'Afi^LAHe i UfLQiss » 
fs^g^s i%q HC' \ll\ Tome II« 
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tge (i). Ctfidansxes momtns de^Joukur qm nous 
JkntPns toute notre incapacUé* Puiffènt lesfoihlet 
fiettrs que nous nous empreffons de jetter fur la 
tombe de cet Auteur attffi fécond qu'agréable^ fi 
changer en lauriers dont ilauroit du être couronné 
les' derniers jours de fa vie. Quels fuccès n'eurerit 
fasfes Poéfies légères , plufieurs defes ComéMes& 
quantité d* autres Ouvrages agréables tant ft{i profi 
qu'en Vers quil nous a dottné annuellement. De 
tous les Ecrivains de cefkU M. Xioxixfut ttn dei 
plus éUganSy des plus faciles. Ce fut en 1758 qu*il 
fit cormoître fes talenspar une Ode fax le Malheur» 
llrCapas ctffé depuis de donner des Ouvrages char» 
mans , &furHoutfa Comédie du Célibataire , ok 
il y A des Scènes dignes de Molière i» de Regnard; 
O Parqtu impitoyable tfaïa-il que tesis les mor^ 
ielSfTÎches & pauvres , jeunes & vieux » fiientfou* 
mis à ton fatal cifeau f Vtfprit , les talens , Id 
'¥ertu , pour le bonheur des humains , mt devroien^, 
ils pas fufpendre tafiireur implacable l 

tmi t I I I ■ ■ ■■ Il ■ >i ■ I ■ 

(x) Qtude-Jofcph DonAT 9 mort le 29 Avril 
17 80 9 à trois i&eucet prédfes après xtôàlt dans k 
foaraate-dnquièmé êtuaée de fira âge. 
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Lis moindres prgduâiotts d'un homms céièitm 
Jont toujours précieufts, C*tfl c^ fui nous a 
diurmuU à donner V Extrait dt U Lture dons 
M* de Voltaire nous a honoré. 

M. 

Quoique |*ayance à pat ée géant à mon dîx-f(?peiéme 
Inftre y 8c que je fois ptclqu'av^uglc y mon copur ne 
vieillît point. Je l'ai Ccntl s'émouvoir au rétit des 
malheurs d'ABSiLAjiD & (l'HiLOiSE , dont yoiic 
wci eu Vhoop^^é de m'eoyoyer les Lewts 8c lef 
Mpftresj que je connaîflâîs déjà en partie. Le choix 
que vous en avez hh 8c l'ordre que tous y avez donnée 
j[uitifienc votre goût pouc U I.ûtéiatuxe. Votre Hé-* 
ponfe à la te\tre de notre ami Pope , m*a beaucoup 
«htâreiiS ; ells ênnchit ^>sre eollfâîoo. £tie ttt pia«« 
ment écrite 8c avec énergie* Qu'elle peint bien lef 
agitations d'un cœur conibattu par la tendreffit & le 
xep«utir! U ferûtàdefirerque teos cnx qoi cseKen^ 
l'Art Typo^aphique euflent vos talent; le fièdc àe% 
Stiivth y de! tfiiinnesy des Frobtnsy des Pkua'ms i &c* 
scnaitffMt. Je ue le v^nu point t OMÎ« je mouxtai di| 
fOolns avec cette efpéraoce. 
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Yef«e t9èi4ijmi^^l9 8c très^béiilànii 

Serviteur j VolTAïrî, 
Gfntilh»mme' ofétnûin dt te 
Ckamkre du Hoi^ 
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TRANSLATION 

^ DES OSSEMENS 
D'ABEÎLARD ET D'HÉLOÏSE. 

d I les fiècles futurs «^occupent comme celui- 
ci de la mémoire de ces Epoux auffi tendres que 
malheureux , leur nom , toujours cher aux 
âmes fenfibles , ne s'oubliera jamais & fera to«i« 
îpurs confacré dans les Édites de la pofiérité la 
plus reculée* 

Nous croyons donner au Public une nouvelle 
preuye de notre emprefTement à le fatisfnre, en 
lui fsûfant part de la, Lettre que M* Vincent ^ 
Curé de Quincey , près de Nogent-fur-Seine ^ 
a. écrite le i% Août 1780 « an Rédaâôurdu 
Mercure. Cette Lettre efl d'autant plus intéref^ 
fante qu elle contient des détails Curieux & 
Hiftorique fur les diVerfès Tranilations des Of- 
femens d'AsEiLARD & d'Hétoïsx , & fur^out 
fur la dernière Tranflation faite fous les yeux de 
Madame de Roucy , Abbeffe du Paraclet. Nous 



Tranfiaticn des OJfemens 

xapportons cette Lettre mot à mot ,• étant écrite 
d*un ftyje à iaire honneur à la plume de M. Vin- 
jcent , qui s^exprime aiafi : 

Depuis un certain nombre d'années ^ il efl 
'queftion fingûlièrement , fur-tout dans le monde 
littéraire , du célèbre Abeiiard , que Ton fçait 
avoir été le plus profond Dialeâicien 6c l'un 
des plus fçavans Théologiens du douzième fiè- 
de , ainfi que d*Héloïfe fon Epoufe , dont le 
génie égaloit au moins s'il ne furpaflbit pas le 
fies. U femble même que ces viâimes infortu- 
nées de la cabale la plus noire & de la jaloufie 
)a plus baffe ^ commencent aujourd-'hui à re- 
naître deleors cendres , prinopaleffleut depuis 
que Pofie , fameux Poëte Anglois , a publié une 
Epître d'Héloîfe à Abeiiard , qui a eu le fuccès 
le plus brillant en Angleterre^ Cette Epxtre » 
qui a été traduite par nos plus excellens Poètes , 
n'a pas et. moins accueillie en France , 6c y a 
produit une efpèce d'enthoufiafme, 

Mab je ne puis pardonner à la plupart des 
Ecriyaihs modernes de ne s'être attachés à nous 
peindre Abeiiard que comme \n hcmme, mai- 
gré la Profelfiôn Relîgieufe qu'il avoit embraC- 



Se, fniqaeineift occupé de fa paffion poor Hé* 

loi^, ce qui eft une infigne calomnie : car 

AbeSani n'eut pas plutôt prononcé fes vœux » 

€^fÛ & livra aux traralfx de la pénitence la plus 

màe & la plus févère , & tous les Ouvrages 

qa*il a compofés , à partir de cette époque , ne 

Téçjkxsx pbs que la piété la plus vive & la plus 

pe!n& Moa but n'étant point ici d'entreprendre 

f^qttàagx. de cet homme unique & univerfel^ 

parce q|tte je n'ai ni le loifir , ni les talens nécef* 

£uRS pour m'en acquitter de la manière qui 

cocvkndroit, }e laifle à d'autres, plus habiles 

8c pisis édairés que moi » le foin de juâifier fà 

mémoire. Je me contente de le venger d'un 

pi^agê injurieux , auquel peuvent avoir donné 

lietrqaelqoes Auteurs y qui ont été mal infor* 

mes de ce qui concerne un homme d'un auiH 

rare aoerite que le fut Abeilard , ou qui ont été 

les ofy n eg de fes in}u{les persécuteurs ; tel efl ^ 

cotr'antre ^Belleforeft , qui , dans fes Annales , 

a o£ avancer comme un fait certain , que les 

ofiemens de cet homme; admirable avoîent été 

condamnés à étte brûlés après fa mort. 

Qr,ce £ût eftabfolument faux ; & ''A fufEt^ 



ttxq Tranjlatian des Offemens 

pour réfuter une impofture aufli groffière, et 
citer les Lettres que Pierre le Vénérable, Abbé 
de Quny , écrivott à Héloife (*)• Car noa- 

feulement les oiTemens d'Abeilard n'ont point 
été brûlés après fa mort , mais ils exiftent encore 
à préfent , & repofent avec ceux d*Hélo'ifedaai 
r Abbaye Royale du Paraclet , près de NogeniH 
fur-Seine , a^ Diocèfe de Troyes. Les preuves 
que je me propofe d'en donner font fans ré- 
plique» 

Pierre Abeilard étant décédé le 2 1 Avril 1 1 4I9 
au Prieuré de St.-Marcel , près de Châlons-fur- 
Saône , fon corps , fur la réquiHtion & les inf> 
tances d^Héloïfe , fut enlevé fecrettement de ce 
Monafière, par Pierre^le Vénérable , Abbé àm 
Clugny , & tranfporté de-là à l'Abbaye du Pa- 
raclet , de la manière qu'on le peut voir dan» 
l'Hiftoire de la Vie d' Abeilard , écrite par Dom 
Gervaife , ancien Abbé de la Trappe. Ce corps 
préciôux fut alors dépofé dans une Chapelle 



\ 



\*) Ces Lettres ont été imprimées à Paris en 1 614* 
dans un Recueil qui a pour titre : Bihliothtctt Clw 
niiutnfisi Se en 1 6 16 parmi les Œmyics d'AbeilaidU 



f^jybeâbrd avoit bâôe £>ii6 luirocation de 
SLnDDS ^ & qui ft^appelloit U Ptàt Moufticr^ 
HSn&y^qui fur vécut à AbeiUrd environ 21 
av^flsottcut le 17 Mai iié^» & fut léunie à 
fins £|Mi»«x dans le même tombeaik 

Es 14^7 y leurs ofleflMiiis furent retirés de ce 
tBpfteamy & transféré» de-là dans la grande 
ti^Skési^ fifonaâire : ceusE d'Âbeîlard furept 
fttaoËftdiais- une tombe d^e pieire » au cété droit 
«k Ib g^ib. du Chaetu- , & ceux d'Héloïfe dans 
«usauaafioinhey du eâté gauche; ce qui eft 
fvmnnlpar un aâe audientique qui en fut drefli^ 
AHEsficflsins*. 

Lr i|; Mars r^ax , on fit , par le commande* 
«Ksitt db. Madame: Marie de la Rockefoucauld ^ 
€gAhau& aibr» ABbefle du. Parackt , me nou* 
twBettBmtfatfoigde- ces ofTemens. Les deux tom*-. 
fiaient- depofëies dans un caveau- que Ton 
]^atiqué fous TAutel de la ChapeHe qui 
encore à préfent le nom de ChapelU de 
Snfhmihé';; fié il- en fut drefle un nouvel aâe^ 
CTcefidan» cette Chapelle ^ quixfbnnoft autre- 
iEnB De Oeeurdie» Dames , qu'Aheilard avoit 
fàk^Ù3KS&£ trois ffgures femblables , autant que 
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k cifeau du Sculpteur avoit pu le permettre : 
dlcs étaient d'un feu! bloc de pierre , & repré- 
Oentoient les trois Perfonnes Divines. Abeilard 
avoit fait élever ce monument , qui exifte en- 
core aujourd'hui 4 & que4'on atranfporté fur un 
petit Autel , dans le Chœur aâuel des Dames » 
afin de prouver à fes ennemis acharnés à le per- 
fécuter , qu'il n'avoit point , & n'avoit jamais 
eu d'autres fentimens que ceux de l'Egtife Uni- 
rerfelk , touchant les dogmes du Myftère de 
la Sainte- Trinité. 

Madame de Roye de la Rochefoucauld de 
Roucy , anfR Abbefle du Paraclet , & qui fut 
toute fa vie l'exemple de toutes les vertus chré- 
tiennes, étant décédée en 1768, Madame la 
Grand'-Prieure , du confentement de la Com- 
munauté 4es Dames Religieufes , fit appeller 
deux Chirurgiens , accompagnés des Officiers 
de la Juftice du Paraclet , pour faire la vérifica- 
tion des ofTemens d'Abeîhrd & d'Héloïfe, dont 
il fut fait un procès-verbal. 

Enfin , Madame de Roiicy , aâueilement Ab- 
teffe du Paraclet , qui gouverne cette Maifcfn 
avec une fagefle confommée , & qui eft bien 
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digne , par les vertus qui la décorent encore 
plus que fa haute naiflance ,, de préfider à des 
Religieufes qui ne refpirent que la piété la plus 
fublime , Si qui ont pour elle Taffedion la plus 
tendre j &ain attachement fans bornes; Ma- 
dame de Roucy , dîs-je , s'étant déterminée à 
faire une dernièxe tranilation des offemens d' A- 
beilard & d'Héloïfe, a bien voulu jetter les 
yeux fur moi pour en faire la cérémonie le 6 
Jain dernier. 

Je ne puis vous diilîmuler la vénération fin- 
gulière dont j'ai été pénétré à l'afpeâ des reftes 
refpeâables de ces Epoux malheureux, que je 
plaçois à mefure dans un cercueil de plomb , 
divifé en deux portions, pour que les offemens, 
qui font très-bien confervés , malgré rextrêmc 
humidité du caveau» ne fuffent point confondus 
pêle-mêle. Le' cercueil ayant été remonté & 
expofé pendant un quart-d'heure aux yeux de 
Madame 1 Abbeffe , qui étoit préfente , & de U 
Communauté affembîée\ on l'a fcellé , après 
quoi on l'a tranfporté , en récitant les Prières 
des Défunts , dans le Chœur des Dames ; en- 
fuite , à niTue des Vêpres des^Morts , qui ont 
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été chantées , on Ta dépofé fous rAuteloh e(t 
placé le Monument dont nous avons déjà parlé» 
Cela fait , on a pofé au pied de T Autel la tombe 
en marbre noir, fur laquelle on avoir gravé , 
par les foins de Madame l'AbbefTe | TEpitaphe 
d'Abeilard & d'Héloïfe , qui exprime avec la 
plus grande énergie les principales particularités^ 
de la vie de ces illuftres perfonnages. L*aâe de 
cette augufte cérémonie a été dreIFéleméme 
jour , & le lendemain nçus avons chanté pour 
cyx une Meffe Solemnelle. 

D'après des preuves aufS inconteftables & 
suffi multipliées , je nlmagine pas qu'il (oit pof-^ 
iible de réroquer encore en doute Texiftence 
des oflemens d'Abeilard & dHéloïfe dans l'Ab- 
baye du Paraclet. 

Quant à l'Epitaphe d'Abeilar d & d*Héloire 
rapportée à la fuite de cette Lettre , nous reiK 
voyons le Leâeur aux pages 65 & 66 de ce 
Volume. 
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L eft peu de peribnnes qui ignorent les isW 
fortunes d'ÀBEiLAUD & d'HÉLOÏsi. Tout h 
monde (ait qu'ils furent auffi célèbres parleur 
profonde érudition dans les Langues Orientales^ 
{^ Hébraïque j Grecque & Latine) qu^ils furem 
malheureux dans leurs Amours* Pierri 
Abeilard éprouva fur-tout ce que .k 

T^me L A 



% Vie d^^Abeilarit 

▼engeance humaine peut invemer depl«s bar» 
bare par l'opération cruelle qui kû fet fidte » & 
€faî ne lui taifla de I*homme que le nom* 

Cet infortuné prit naiflance en 1079 ^^ Bourg 
te Palet » près de CUffon , à treis lieues de 
Nantes en Bretagne. Béranger étoit le nom de 
f on père , & iMct le nom de (â mère* On aflare 
que, par unpreiTentiment de fa future éloquence » 
fes père & mère le nommèrent AB£li.ARp» 
àcaufe de cet amas de belles connoiflimces , 
d'où il découleroit un miel plus déScieur que 
celui^de Tabeille. ( Ainfi , fuivant cette éthymo* 
logie, il faut dire Abeilard-, & non pas 
AbUard ni jiiailard.) Quoique fon père fut 
iK>ble , & qu*il futvit , avec éclat , la profeffion des 
armes , AbeilÂrd, dès fa jeunefTe > préféra 
ks Belles-Lettres au Génie Milit^irç. Tout cédoît . 
à la vivacité de fon efprit* Ce qui devenoit uit^ 
travail pénible pour fes camarades , n'étoit qu'un 
jeu pour lui* Lès Poètes^ les Orateurs, les Lan- 
gues Latine , Grecque & Hébraïque, & la Jurif- 
prudence lui devinrent familiers. Il s'arrêta 
particulièrômç9t à la Philofophie Scholaflique » 
qui » dftns ce t^nu » étoit fort à la mode. Auâî » 
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pmir s'y livrer entièrement , 9 cédai k fes frlteî 
ibn droit d'aîneffis & les biens qui dévoient lui 
revenir de £i funille. Dèsce flooment Abeil ard 
^tta la Bretagne. Dans tontes les Villes par 
oii il paffoit , il kifictit des flMrqnes de k fub(i« 
lité de (on e^it. Perfomie ne faroît tmeux 
approfondir une qneftion & embarrafTer on 
homme* Non content de cet avantage qu^il 
avolt déjà fur les autres ^ par la fupériorité de 
fes talenSy & pour Satisfaire la noble cnriofité 
qa'il avoit de s'inftruire» & fen inclination ponr 
les Sciences p il vint étudier à Paris , oii k répu- 
tation de ceux qui enfei^noknt , attiroit des 
Écoliers de toutes les Nations derEurope. Parmi 
les Savans qui fe difiinguoient dans cette Car 
^îtale , GuiUAume de CAampeaux^ fameux Théo- 
logien, d'abord Ârçhidkcre de Paris , .puis 
Éveque de Châlon fur^Mume »,enfin B-eitgieux 
de CîteauXs fut celui qu'AB£SLARi> fe choiilt 
pour Profeffeur. La réputation du nouveau Di& 
ciple éclipfa bient&t k gloire & bleijfa l'orgueil 
du Maître. Cette fupériorité lui fit mille ennemi). 
Guillaume de Champeaux , entr'autres, trèv 
jalonx des fuccès dç fpn Écolier , fpt un de 

Aij 
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^ux qui voulut ternir fa renommée'; mm 
Abeilard triomphoit touîours. Perfonne n'o* 
foit entrer en lice avec lui. Cependant^ pour ne 
point irriter davantage la jaloufie de fes adver* 
fibres » il quitta Paris , &<alla enfeignér la Phi* 
lofophie à Melun. Cette Ville étoit alorsaffec 
confidérable* La Cour qui y paflbit une partie 
de l'année , attiroit beaucoup d'Étrangers* 
Abeilard n*étoit4gé que de vingt-deux sms ^ 
lorfqu'il obtint la permiffion d'ériger en cette 
Ville une Chaire de Philofophie. Champeaux , 
-dont la jaloufie n'étoit pas ételhte i employa en* 
vain fes amis pour Qppêchérfon Difciple d*ott« 
vrir cette École. Abeilard l'emporta. Sa répu- 
tation fit tant de bruit, qu'en peu de tems, il eut 
un fi grand nombre d'Auditeurs» que les ClaiTes 
de Paris fembloiênt défertes. On ne parloit plus 
que d'ABEiLARD. Non-feulement il effaça la 
gloire que Champeaux s'étoit aoquife , niais 
même il le rendit odieux , parce qu'on reconnut 
cpi'une bafie jaloufie l'avoit animé contre ce 
Philoiophe. Quelque tems après il alla s'établir 
i Corbeil. Ce fut-là qu^ Içs Écoliers de Cham^ 
féaux Tinrent en foule fe dUiputer c<mtre les 



Dtfciples d'ABEitARD ; mais cts derniers rem- 
portoient toujours la viâoirê^ & acquirent^à 
leur Maître une gloire vinfinie. Ab£ilàR0 en 
îoUifToità peine, qu'il tomba dangereufement 
malade. C'étoit aux dépens de fes forces & ^e 
(à fànté qu'il avoit Eut des progrès: fi rapides 
dans les Sciences» La paflion de devenir le plus 
grand Philofophe de fon fiède , lui £dfoit ou- 
blier de prendre le repos fie la nourriture néce^ 
iiùres à la confervation de fa vie; B fallut qu'il 
cédât à la violence du mal , qui augmentoit de 
jour en jour. Les Médecins l'obligèrent j s'il 
vouloit être guéri , d'aller prendre l'air nataU^ 
^Cette décîfion lui fut fenfible. Il partit. Les 
Sçavafis furent touchés de Téloignement de ce 
célèbre ProfefTeur. Le defir qu'ÂBEiiARD avoît 
de retourner à Paris , lui fit prendre beaucoup 
fur lui«méme. U fe ménagea avec tant de foin , 
qu'au bout de deux ans il fe vit en état de pa- 
roître avec encore plus d'éclat qu'auparavant, 

A fon retour à Paris , il trouva les chofes bien 
changées. Champeaux s'étoit fait Moine ; fes 
Difciples étoient difperfés Se les Études languif* 
ibient. Abeilard étoit alors âgé de vingt-buit 

A il) 
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ans, U fit la paix avec fon ancien Maître , qui 
énfeignoit la Rhétorique , ôc fê remit fous Ça 
difcipline* Mais il ne fut pas long-tems fans 
fe brouiller de nouveau. Abeilard l'obligea de 
changer d'opinion , & de fe rétraôer en public. 
. U profita de la difgrace de fon adverfaire , & 
. fut bientôt le (eul qui enfeignadans Paris. C'eft 
alors qu^ABEiLARD fe vit confidérer comme 
Toracle de la Philofbphie. U étoit fuivi d'une 
foule d'Auditeurs , qui payoient bien chèrement 
rhonneur d'étudier fous le plus habile Maître 
qu'il y eut alors dans le monde. A ces faveurs 
de la fortune , fut joint un Canonicat de TEglife 
de Paris, Il y a lieu de croire que s'il fût reflé 
dans cette Capitale 5 il en eut été Evêque. 

La profef&on MonafHque étoit alors dans une 
Singulière vénération , & particulièrement en 
France. Il étoh très^commun de voir des Princes , 
des Evêques , & même des perfonnes mariées , 
quitter le monde pour pafTer le refle de leurs 
jours dans le Cloître. Le père d'ABElLARD fut 
du nombre de ces pieux Chrétiens ; il fe fit 
Religieux ainfi que fon épouiè. Ce changemeat 
imprévu dans la £»ixiille de notre Philofophe., 



ET U^KÈtOl^Em y 

Si le^ lettres réitérées de fa mère , Jf« le pref« 
foit de Te rendre auprès d'elle, Tobligèrent de 
j-evdir fa patrie. C'eft pendant cette abfence que 
Champeaux fut fait Evêque , cetqui fit revenir 
|>romptement Abeilard à Paris. Mais n'y 
trouvant plus perfojme capable d'étendre fa ré- 
putation , il prit la réfolution d'aller entendre 
Jes leçons à*Anfelme , Doyen , Archidiacre de 
Laon ; mais la capacité de ce Théologien ne 
répondant'pas à l'eftime qu'il eiLavoit conçue ^ 
il alloit rarement à fes leçons; & lorf^u'il s'y 
trouvoit , il avoit toujours la gloire d'impofer 
filence à fon Maître. Anfdme, offenfé de la 
conduite d'AsEiLARD , l'engagea d'expliquer en 
public le premier Chapitre A*E^échul^ ce qui 
attira tant d'Auditeurs à ce Philofophe , qu'en - 
peu de tems fon Auditoire devint plus nom* 
breux que celui de fon Maître , qui par une 
vile jaloufie le fît chafTer de Laon. 

Dans cette trifte fituation , ABEiLAkD prit le 
parti de revenir à Paris* Il y parut en qualité 
de Théologien. Les leçons publiques qu'il fit de 
TEcriture-Sainte , lui ^attirèrent les plus grands 
applaudifTemens , & augmentèrent confidéra- 
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blemént Ton revenu. Chacun fe faifoit honneur 
de l'avoir pour ami. Son mérite , fes manières 
agréables & engageantes , tout paroiflbît conf- 
pirer à fon repos & à fa félicité. 

Il y avoit déjà quatre à cinq ansqu'ABElLARO 
ehfeignoit la Théologie dans Paris , lorfqu'il 
apprit que , dans cette Ville , il y avoit un 
prodige d'efprit , dont les fièdes précédens 
n'avoient point donné d'exemples. C*étoit 
une Demoifelle de dix-fept à dix-huit ans , 
jd'un géme fi élevé, "qu'elle favoit, outre fa 
I^angue , le latin , le Grec & THébreu. Pea 
de iilles k furpaflbient en beauté , & il n'y 
en avoit aucune dans le Royaume j ni peut* 
être fur la terre , qui Fégalât ^ea efprit & ^^ 
érudition. Son nom étoit HÉLOÏSE ou Lmdfi^ 
déjà célèbre dans le monde par la réputation 
qu'elle s'y étoit acquife. On n'en parlort 
qu'avec 'admiration. Elle étott Nièce d'un 
Chanoine de la Cathédrale y nommé Fulbert , 
qui Taimoit tendrement , & qui faifdt fés 
délices de l'élever près de lui, avec tous les 
foins in}agînables. Il lui tenoit lieu de père 
& de m«re qu'elle avoit perdus dès fa plus 
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tfendse enfance. Ab£ix.ard fit connoîiTance 
de cette aimable fille. Il fut fi tranfporté. 
des perfeâions ,qu* H £ L o x s E poffédoit , qu'il 
donna à fon^ nom la plus fublime ongine , 
prétendant qu'il >enoit du mot Hébreu Héloï^ 
qui fignifie Pivim/^. .Cependant on aflure 
qu*elle étoit de la 'maifon de Monmorend. 
Ces deux perfcnnes ^ fi fiipérieures à leur 
fiècle par les lumières de leur efprit , & par la 
'. iSmfibilité de leur âme , fe virent , s'aimèrent , 
ié le, dirent , fe le jurèrent & prirent des pré- 
cautions pour fe livrer fans contndnte à leur 
paffion.. 

' HÉLOÏsi , plus pafiionnée , étoit encore plus 
fenfible au mérite d'ÀBEiLARD ,'qu'AB£iLAitD 
ne l'étoit an fien : il faut convenir que ce Philo- 
sophe joignoit , à la fcience profonde dont il 
étoit rempli^ toiis les. avantages du corps. H 
étoit dans la fieur de fon âge , âgé de trente- 
neuf ans environ, beau y bien fait , l'air doux , 
la voix belle ^ parlant bien & chantant encore 
. mieux. H £ l o ï s E avoua elle-même dans une 
de fes Lettres , que fa voix & fon éloquence 
revoient enchantée. ABEiLARE^^tranfporté 
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d'amotir, fit, fout desAOtns empruntés ^ dtt 
Chanfons ('^) àk louange de (a Maitrefle , qu'il 



( * ) Abu L AUD compofa auffî , dit fAhbé Dubos , en 
langue FrafiçoUe des Chanfbnt pour HbLOïse, ic 
d^autrcs petites Pièces , qui étoîent reçues avec det 
applaudiÂemeiis incroyables. Cet Auteur s'eft trompé : 
ces Chanfons étolent Latines. l*Êditcur des Poéfat du 
Bot de Navarre s'exprime aiiifi : ( pag. 206 à xi^ f 
Tome 1 9 Edition de Guéria , z^a-z] Au feul nom 
d'ABETLAS.», on eft ému , touche. On a de luîTldée 
d'un Sçavant & d'un galant homme 9 dont la réputa- 
tion, les amours 8c les infortunes remuent Bc atten* 
drKTent ^ pour peu qu'on foie £eiifible. Formé pow 
aimer , inllmît par le ccear & par Ovide , quelle de- 
voit être (à Poëâe ! Ce firroit un mérite pour la lan- 
gue Françoile , en Tétat auquel elle>étoit de Ion tcms , 
u elle avoit pu exprimer ce que penfoit un homme 
ù tendre , fi délicat , & â habile. J'ai cherché dans 
fcs (Euvres > quelques prétendues galanteries en vers 
François, dont, fulvant nos Auteurs 9 il chirmoic 
Hbloîsb , & tout le Royaume. Je n*en ai rencontsé 
Aucune , éc tout ce qu'on eu dit eft fans nul fonde* 
tncnt. 

(( Quand ma connoî/lânce commençiavec Hi L oïs l « 
♦>dît AbjjilaJLD (*), i'étois dune tépucation brfl- 
*i lante , dans la fleur de la jeunefle , d'une ^?ure û 
» agréable que je n'avois point à craindre de cruelles \ 
9) i'cus d'autant plus de focilité à me faire aimer de la 
97 jeune Hbloïsi , qu'elle avoit une vive paAion pour 



(*) Si gua invenirelieeretcarmina, effent amatoria , non PU^ 
tojornia Jecreta. Quorum etîam camunum pîeraque adhue im 
pttâtisfreqnentanttirùdecantantur.repon&us, tS hU m — '~^ 
0mfitmhs nta ohUAu, ABXLAROiX , Openj, £pift. I, 
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Menvoyokfecrettemenc, & qui bientôt cou- 
rurent toute la VjUe. Ma» ils ne pou voient fe voir 



I 

H 



9) les Lettres ; paillon izse chez les Daines , & qui l'a 
9> rendu ecélèbce dans toute l'Europe. l.*ainour m'ayant 
9» cmhtsSé le cœur i (i j'iuveutois encore quelques 
9V Vers t ils ne parloient plus de Philofophic , ils ne- 
»»refpùoient que le langage de mon vainqueur. Plu- 
9» Heuis de mes petites Pièces font chantées dans net 
9> villes 9 par ceux , (ur-toat « dont le coeur eft dans une 
9) (îtuanon pareille à celle ou je me trouvois ^k 

■Abjsila&X) ne dît rien de plus de là Poëfie. 
H B L o ï s E 9 qui en étoit plus touchée que lui , en 
parle avec plus de feu. <« Entre les qualités qui brîl- 
9J loîcnt en vous y lui dit eMc (*| , deux fur tout m*en- 
9) filmèrent; les grâces de votre Poéfie& celles de 
9> votre chant : toute autre femme en auroit été éga- 
9)lemeut enchantée. Lorfque) pour vous délafTer'de 
9» vos exercices Philoibçhiques , vous composiez en 
9) mefure (împlc » ou en rime y des Poéfies amoureufes $ 
9) tout le monde vouloit les chanter 9 t eaufe de la 
» douceur de votre expreilton 8c de celle du chant. 
91 Les plus inleufiblcs aux charmes de la mélodie > ne 
9> pouveient vous refufor leur admiration* Comme U 
91 plupart de vos Vers chantoient nos amours , mon 
9) nom Alt bientôt connu par le vôtre. Les focîétés 
91 particulières y 8c les publiques , ne retenti/Toîent 
M que du nom d'.H b L o ï s E ; les femmes envîoienc 
9) mon bonheur. Hélas! que font devenus ces tems 
9> heureux ! Qu'ils font,changés 1» ! 



{*) Plaraqvê amatorio métro vel rythmo ccmpofitaftliqui0t 

carmina , quajpro nimiafuavitate tam diSaminU^ quant cantusr 

tvutn in orc omnium nomen teiiebant..,,frequentt carmim tiiosn 

in ore omnium Helotffam pontbas. Me pUt&a omnei^ médQMiui 

JittguUc refonabmu Opéra A0£LAIU>I » £piftt U 
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librement. Cette contrainte obligea Abeilard 
d'employer toute fon adréfle pour fe- &ciUtcr 



Dans ce récit de^ effets d^ la Poéiie d*AB£IL AS.D > 
il n'y a pas une fyllabe qui fefle voir qu'elle ait été 
écrite en langue vulgaire. Auroit - elle eu dès lors 
cette douceur & cette mélodie 9 qui ditVinguoient 
particulièrement les . Vers de ce beau ?énie > 8c qui 
les rendoit û chantans ? Et fi elle Tavoit eue 9 poBs^ 
quoi auroit-elle été autant négligée qu'elle Pétoir 
encore 'i Non y lûrcment 9 elle ne 1 avoir point. 

Abbila'x.d recommande en quelqu'endroit de 
fes Ouvrages y Tétude de trois Langues , l'fiébreu , 
le Grec 9 le Latin ; il en relève la beauté , il en faic 
fcntir l'utilité j tout ce qu'il a écrit, fes Lettre» 
même à Hsloïse, font en Latin* Imagine»t-on 
qu'il aura renoiicé à une Langue fî chérie , fi 6ami* 
lièrCf pour écrire ^ans la Francoife, encore informe % ■ 
des Chanfons qui dévoient courir partout le Royaume^ 
Son mépris pour les iargoiis populaires , ditiércns alors 
en. chaque Canton de la France ^ efl: bien marqué dans 
ia Lettre, où il décrit Tes calamités, a Je fus nommé , 
9) d:t-îl , à l'Abbaye de Saîn^Gi!das , ( de rÊvéché 
»j de Vannes en Bretagne. ) Sans lés perfécutions que 
9> i'éprouvoîs 9 qu'auroi$*ic été Éiîrc en cette terré 
99 barbare dont j'ignorois la langue ( * ). 

Pulfquc le langage de fa Patrie lui écoH devenu û 
étrange depuis quil l'avoit quittée «que dévoie lux 
être celui d'un autre pays ? Il £jiut en coïK:lurc , que 
fes Vers que l'on nous avoir annoncés comme François» 
éroicnt Latins > rimes ou mefucés. Mttro y vil rythma 



(*) Terra judppe Barbara» £r urrû liumumcogniU trta» 
AaiXA»DT,Epitt*I. ^^ -^ 

les 
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les moyens de voir & d'entretenir en liberté 
KiLOÏSE. En coifféquence , il fit confentir , pgr 



compofta retiquifii carmina. Ces deux mots , métro , 
ut rythmo y dont Yves de Chartres s'cfl aufli fcivi , 
font entendre que les Verfilicatcurs de ce tcms-îa 
coHnoîiîoîent decx Ibrtcs de Vers. Le mcfuTé faiis 
rime 9 tels qu'étoient ceux des anciens Poètes Ladns y 
& ceux qu'un Raimond , ReJigif ux de l'Ordre de 
Cluny , en ce mçme fiede, compofa à Tculoufe , fur 
lefquelj^'Abbé Pierre, furnommé le Vénérable, le 
complimenta dans mie Lettre , ( Pet, Venerab, t. 4. 
Epiji.%^,) qu'il lui écrivit en Vers hexamètres & pen- 
tamètres , qui ne font aufli que mefuiés. Je vais en 
rapponer c?-après. 

De tant de Vers amoureux que produifit. la Mufc 
« Abiilàrd, avcun n'a échappé à la rigueur de 
l'oubli; deux feulement, qui fc Tentent de la piété 
dans taquelle il chercha la confolation n fes advetfités, 
ic liTent à la fin de fa féconde Lettre à H É.L o i S i , 

Vive , vole , vivant que nut , ydeantquejbrores , 
Vmte,fed ChrlJlQ , quafo mei memores. ■ 

Adieu , ma foBur , adieu ; vivez vos fœurs & vou^ , 
* Vive* en Jefu«-ChriA , ibuvenez-vous de nou». 

te langage de ces deux Vers Latins éloigne encore * 
le peu de vraifemblance qu'il y a , que ceux qu'il fit y 
par galanterie , fiiflcnt François. ' 

Il £toit fi peu d ufagc alors de compofer de petîtet 
Pièces en rimes Françoifes , que dans une Hlégie me* 
rurée&rîmée, oiiHilaire^ Difciple d'ABiiLA:fcD.» 
exprime fou çhagr'û , de ce que , fur les rapports de 

TomeL B 
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(ts amis, Fulbert à le prendre en penfion chez 
lui ,* fous des prétextes honorables & fpécîeur. 



quelque Eco'îcr perfide, Abeilaud avoît reçu ordre 
de quitter le Para::!et, pour fc retirer à Quinccy^, prêt 
de Nogetit ; le refrain de chaque Ibropbe de l'Ëiégie 
cft en largon François , & n'a point là citoe. £a voici 
les deux premières ftrophes. 

Linguajhfvi , lingttaperfidtap 
Bhue fttotus ,ftemen difcordue , 
Quant fit prttva , fontimus hotUè» 
Suhjaundo , grtmfentenùœ ; 

Tôt a ven nos li Meftre, 

Linguafervi , nojirum di0diufn j 
Jn not pétri commovitodium ; 
Qtue mereturf XTltoremf^adium , 
Qtaa m^ftrum , txtingtàtjludiiun ; 

Tôt a vert nos 11 Meftre. 

( Opéra Âbsl» p. 343. > 

« 

Ce refrain, fi ^e Tentens bien, fignifie ; que le Meftrt 
qui avoit envoyé Tordre à ABBILAX.D de le retire^ 
du Paradet , faifoit un grand tcrc à Tes Difciples y en 
les privant de Tes leçons. 

Il fuifit que les Chanfons d'ABB i L AB.D , pour 
Hbi^oïs e, aient été faites (bus des noms empruntés ^ 
pour qu'el]^ foient tcftées dans. Toubli* On ne doit 
point être étonné de ne les pas trouver dans let 
CSuvres de cet homme célèbre, qui, depuis fon Lifor* 
tune I t'étoit coulcnxcnc coufacré k Dieu. 
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Fulbert y Prêtre auffi fimple qu avare, accepta , 
fans héfiter, la demande que lui fit Abeilard 
de prendre un logement dans fa maîfon , aux 
conditions cependant , de lui payer une forte 
penfion & d*inflruire fa Nièce. Il poufla même 
la complaifance fi loin , qu'il permit au Pré« 
c^teur de châtier Héloïse , (l elle étoît indo- 
cile à fes leçons. Voilà donc nos Amans libres 
Je févoir 9 de fe parler la nuit comme le jour. 
Cette étroite liaifon forma bientôt une dange- 
reufe familiarité , & cette femiliarîté une union 
de cœprs fi intime , qu'en peu de tems HitoïsE 
devint fi éprife , qu'elle n'aimoit plus de fou 
maître que les leçons que l'Amour lui diâoit« 
Us cherchoient , fous prétexte d'étudier , les en^- 
droits les plus écartés ; mais la paffion l'empor- 
toit toujours fur le devoir. Pendant plufieurs 
mois ces Amans vécurent heureux dan$ les bras 
de Tamour ; mais ce commerce fecret tranfpira 
& devint public. Les Difciples d'AsEiLARD fu- 
rent les premiers qui s'en apperçurent par la 
' négligence de leur Maître dans fes leçons. On 
tti fit des chanfons ; Fulbert qui n'auroit jamais 
. penié de fa Nièce un tel dérèglement , & qui 

Ba 
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ignorait le commerce dandeftin de ces deur 
Amans , ne Tapprit que par fes amis & par des 
chanfons qui lui découvrirent tout le miftère. 
C'eft alors qu'il fe reprocha fa trop grande fim- 
plicité 6c fon aveuglement. Il s'accufa dlmpru- 
dence : Tamitié qu'il avoit pour HÉLoisE iufpen- 
dit Ton indignation. Il la fit venir , lui parla des 
«bruits fcandaleux qui fe répandoient fur fon 
compte. HÉtoïsE dif&muJa, fit au contraire l'é* 
loge de la retenue & de la fageSe de fon Maître ; 
que s'ils avoient pafliê des nuits enfemble , elles 
avoient été employées à l'étude j que tes lieux 
écartés oii ils alloient fouvent , étpient choifis 
pour travailler avec plus de tranquillité , & que 
ces Vers & ces Chanfons pleines de palCon 
étoient un )eu d'efprit d'ABEiLARD pour le 
délafler d'un travail qui ruinoit fa iîmté. Enfin , 
que ce qu'on pubboit de ce grand homme ^ n'é- 
tait qu'une pure calomnie , inventée par fes en-* 
nemis, & que lui attiroit fon rare mérite. Fulhen 
ne fut pas la dupe de ce feint difcours. Il s'em- 
porta vivement contre fa Nièce , & après avoir 
accablé de réproches & d'injures Abeilard, il 
le chafTa honteufement di ùl moifon* 
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Dafi$ ce malheur , Abeilard ne voyoît que 
celui de fa Maîtrefle ; connue Heloïse , dans 
(a difgrace, n'étoit touchée que de TafRiâion de 
fon Amant , & d'avoir caufé la ruine de fa for- 
tDae. Us ne pouvoient plus fe voir. Les amours 
de ces infortunés devinrent la nouvelle du jour* 
Mais Abeilard , pour didîper ce bruit, ât en- 
tendre que toute cette cataflrophe n*étoit qu'une 
vifion du Chanoine Fulbert^ qui, jaloux de fa 
Mièce » entroît fur les moindres apparences , dans 
âe fâcheux ibupçons^Ce difcours eut tout l'effet 
que ces Amans pouvoient en attendre. Abeilard 
plus tranquille reprit fes exercices. A peine 
îouifToit-il de cette tranquillité , qu'il reçut fe- • 
crettement une Lettre d'HÉLOzsE ; qui lui don- 
iK>ît avis y avec des tranfports de la joie la plus 
exceffive, qu'elle étoit groffe. Abeilard ne 
fongea plus qu^aux moyens de fauver Thonneur 
<!e (à Maitreife, ayant tout à craindre du ref- 
fentiment de Fulbert» En conféquence , il fit 
avertir Héloïse que, pendant Tabfence de fon 
Oncle qui devoit aller paffer quelqties jours à 
)a campagne , il viendroit la nuit l'enlever ; 
qu elle fe déguifcroit en Rcligieufe & qu'il la 

Biij 
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conduirait , (bus cet habit , en Bretagne, diex 
{à ScsuT , que op tendre Amant avoîi tu (bin de 
prévenir. Cet arrangement eut tout le fuccit 
qu*il$, avoient efpéré, FMen^ de retour ^ se 
trouvant plus fa Nièce chez lui , entra dans 
une fureur inconcevable , & vouloir aller pol* 
gnarder Abeilard , s^il n*eut craint un traite** 
ment pareil à celui qu^il médîtoit contre ce ra- 
viifeur. Il aimoit fi fort cette fille , que le chagrin 
de ne plus la voir lui fit perdre Tappélit & le 
repos , de forte qu'une fombre mélancolie s*em* 
para bientôt de fen efprit. 

Pendant ces entrefaites , H É L o i s E mk aa 
fnonde un fils qui lui parut d'une fi rare beauté » 
qu'elle le nomma Aflraîahe , qui fignifie j4ftre 
brillant. Cette nouvelle circonftance , qui faîfott 
tanif de plaifir à ceux qui lui avoient donné U 
vie , augmenta la douleur de Fulbert à un point 
qu'il en devint prefque fou. U fe promit de (è 
venger de l'ai&pnt qu' Abeilard lui avoit fait , 
mais celui-ci » prévenu de cette réfolution , fe 
tint fur fes gardes. Il ne fortoit plus que bien 
firme & accompagné d'une multitude de fes 
Ecoliers. Cette précaution arrêta le deficîn de 
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Fulbert , (2ns cependant rien diminuer de fes 
afiiiâions. 

Abeilaro eut pitié de la peine qu'il ayoit 
caufé à cet Oncle fi outragé. Il eut k courage 
d'aller chez lui. Il employa tout ce que l'écrit 
& l'éloquence peuvent fuggérer pour appaifer le 
courroux le plus redoutable & pallier fa faute. 
Il ne manqua pas de s'ezcufer fur les charmes 
puiflans d'HiiLOÏsE , & qu^il étoit réfolu , pour 
l'honneur, de cette charmante perfonne, de lui 
donner toute la fatisfaâion qu'il fouhaiteroit* 
Fulbert parut s'adouch*, & devint plus traitable. 
• Ab|ILARD9 tranfporté de joie, lui offrit d'é- 
poufer HsLOÏsE , à condition que le mariage 
iêroît tenu fecret], afin de ne pas nuire à fa réputa- 
tion , d'où dépendoit toute fa fortune. LeCha- 
stoine le prit au mot, & en préfence deplufieurs 
pirçns y il fit la paix avec Abeilard , qu'il em- 
kafla; âc^pour témoigner fa parfaite réconcilia- 
tion y il lui jura une amitié étemelle. 

Après avoir ainfi donné fa parole^ Abeilaro 
partit pour aller chercher fa future Epoufe. H 
efpéroit lui faire beaucoup de plaifir , en lui ap- 
j>renant Tobjet de fon voyage. Mais quelle tft 
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fa furprife; HÉLOÏSE défapprouve fon defleîn. 
Elle emploie tout ce qu'elle a d'efprit pour rem- 
pêcher de l «poufer. Elle lui fait entrevoir les 
embarras du ménage, qulls ne conviennent 
point à un Philofophe , 6c lui dit qu'elle préfirou 
l* Amour aux liens de l* Hymen , luifaifant entendre 
qu'elle almoit mieux ctrefamaitrejfe que fa femme» 

Abeilard , pénétré de ces tendres fentimens, 
ne put s'empêcher d'admirer la grandeur d'ame 
& le courage d*H£LOÏsE. Mais fa parole étoit 
donnée à Ton Oncle & à fes parens : il lui étoit 
impofiible de reculer. Heloïse , loin de fe ren- 
dreaux difcours perruad^ d'A bEilard, devint 
encore plus éloquente ; elle ne put cependant 
rien gagner fur le cœur de fon Amant , & loio 
de modérer Texcès de fe douleur, lorfgu'elle fe 
vit obligée de partir , & comme fi elle eut péné- 
tré dans l'avenir , elle s'écria : Faffe le Ciel que 
cefunefte mariage ne fait pas la perte de Vun & 
de l'autre , 6» que les peines qui le fuivront , ne 
f oient pas pl^s grandes que f amour qui Ta précédée 
Dans ces entrefaites ils perdirent leur fils. 

Ils arrivèrent chez Fulbert qui leur fit tout le 
bon accueil qu'ils pouvoientdeilrer* Le jour pris 
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potir la célébration des n&ces , ils fe rendirent 
dans une Eglife , accompagnés de part & d'au- 
tre , de quelques amis aifidés , & reçurent da 
Ptctre la bénédiâion nuptiale. Pour rendre le 
mariage plus fecret , les nouveaux Epoux fe fé- 
parèrent au fortir de TEglife. HÉLOÏsE alla de- 
meurer chez (on Oncle , & Abeïlard reprît fon 
appartement, & continua, comme à Fordinaire, 
fo Etudes & fes Leçons publiques. Tout contri- 
buoit à la félicité Ôc au deflein de ces Epoux* 
Malgré la violence de leur amour , ils fe voyoient 
rarement. Us cédoient à des confidérations d'in- 
térêt ôc de réputation qu' A B E i L A R D vonloit 
fomenir & d'où dépendoit leur bien-être. M^is 
ce qui £iit le bonheur delà vie , n'eft pas tou- 
jours une fortune éclatante. Abeïlard & Hé- 
Lo'isE euflent été heureux au milieu de leur dii^ 
grâce , fi les chofes eoiTent refté ainfi. Fulbert 
ne crut pas Thonneur de fa Nièce entièrement 
réparé, fi le mariage ne fe déclaroît pas. Il or- 
donna à fes domefliques de le divulguer contre 
là parole. U le dit lui-même, ôc en peu de tems 
la nouvelle s'en répandit par tout Paris. HÉLoisit 
en recevott des compUmens ; mais prévoyant , 
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qu'un tel bruit alloit faire un tort confIdéraUe 
à i^on Epoux , elle k mit fur la négative, £c 
protefta à tout le tnonde qu'il n*en étolt rien* 
Cette adorable fenune accompagnoît & diicows 
de tant de marques de fintérîté, qu*on |ie doiiti ' 
presque plus que FuWcrt étôit un impoftenr^ 
ce qui le tourna en ndicule* Ce mauvais fuccH 
l'irrita davantage contre fa Nièce ; il la mena^i 
& la maltraita d*une manière indigne de fo0 
carad^re. HéLOÏsC s'en plaignit à ion Epoux ^ 
qui , fans perdre de tems ,, la retira des mains 
de cet Oncle, forcené ^ & lui choifit pour retraito 
FAbbaye d'Argenteuil « olie!!e avoit été élevée 
dès k Jberceau« C'eft dans cette maifon qu'elle 
avoit appris lès Langues ; elle y avoit beaucoup 
d'amies , & les Réligieufes la reçurent chez elles 
avec le plu^ grand empreflement. 

Fulbert ne fçut rien dn ^deffein d'ABEltAHO 
que lorfque fa Nièce ne fut plus chez lui. De tems 
«n tems Abeilard alloit voir fon époufe , mais 
avec circonfpeâion & de façon que perfonne ne 
fe doutoit de leur entrevue ni à Paris ^ ni à Ar^ 
genteuiL 

Lorfque ^ulbcn apprit qa'HÉLOÏSE étok à 



rAI)I>aye d^ Argenteuil en habit de Rellgîëufe , it 
ëevint furieux ; il s'imagina qu'ÂBElLARD vou*» 
loît que fa femme en fit foA état, & rendre par 
là fen engiagement nul. Il fit entrer fes parens 
& (es anus dans fon reflentîmer^t , leur exagéra 
h perfidie de fon Neveu , & TafFront qui rejaii- 
Kflbit fur la famille. Il n'eut pas de peine à les 
Êdre conclure à la vengeance : ils réfolurent 
donc de fe venger par leurs-propres mains & de 
punir Abeiiard par le même endroit, qui les 
avoît déshonorés , ravis de ce que du même 
coup i ils puniroient en même tems HéloÏse. 

Il ne s'agiflbit plus que d'exécuter leur infâme 
projet. Pour cet effet, ils gagnèrent, à force 
d'argent, un des valets d'ÂBEiLARD, qui pr6« 
shît de leur livrer fon Maître la nuit qu*on vou- 
droit choifir. Les aflaflin», au nombre de cinq , 
tous parens de Fulbert , fe tranfportèrent vers le 
smnuit au logis d' Abeilard. Le traître de valet « 
avec lequel ils s'entendoient , les introduifit juf- 
ques dans la Chambre où c^ouchoit fon Maître. 
Quatre des plus robuftes fe faifirent d' A beilard , 
lorfqu'il-étoit encore dans le premier fommeil ^ 
&le cinquième, prenant un rafoir , lui fit le 
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dernier des outrages , en ne lui laif&mt aucune 
reflburce à la concupifcence. Cet horrible forfait 
exécuté , ils laiffèrent le malheureux Abeilard 
ftàigné dans Ton fang , & prirent la fuite. Le bruit 
que ces Scélérats firent en fe retirant ^ joint aux 
cris du patient qui appelloît à fon fecours , atti- 
rèrent les voîfins chez lui , qui le trouvèrent dans 
l'état le plus pitoyable. On fit venir un Chirur- 
gien. La JuAice , informée de cet énorme at* 
tentât , fe tranfporte fur les lieux , apprend 
d' Abeilard le nom des complices de ce crime 
affreux. On dreiTe des procès-verbaux » on fait 
les informations les plus exaâes , & on envojre 
des Archers de toutes parts pour arrêter les cou- 
pables. 

A peine le jour commençoit à paroitre , que 
cette trifte nouvelle , déjà répandue dans la Ville, 
attira chez Ab£ILard une multitude infinie 
de monde de Tun & l'autre fexe, pour 
prendre part à fa douleur. On n'entendoit 
de tous cotés que des pleurs & des gémiife- 
xnens. Tout Paris étoit af&igé de ce malheur» 
autant par la nouveauté de Tattentat , que par 
Veûime & h vénération qu'on avoit pour ce 

f^avant 
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:içayant hotnm^. Les femmes furent fi fenfibles 
à fa difgrace y qu'elles en verfèrent des larmes. 
La Juftice bien informée, décréta de prife de 
/corps le Chanoine Fulbert : on lut fit fon procès. 
; Il fut dépouillé de tous fes Bénéfice^ , & fes biei» 
. confifqués au profit de TEglife. De tous les com- 
plices de cet attentat , qu'on pourfuivoit vive- 
. ment j on n*en put arrêter que deux , dont Tun 
. étoit fonïcélérat de Valet. Us furent Tun & l'au- 
tre condamnés à la peine du talion, & à avoir 
le yeux crevés. Quelque dur que parût alors 
ce châtiment, il feroit aujourd'hui bien an« 
defibus de ce crime qu'on puniroît de mort. Si 
les témoignagnes d'efiimç que reçut Abeilard , 
dans ces ifriftes conjonâures ^ dévoient le con- 
foler., il n'en redoit pas moins affligé. Il 
devint infupportable à lui - même ; il auroît 
préféré la mort au trifte état o& il fe tronvoit. Il 
craignoit de fe montrer en Pubhc ^ & de devenir 
le fujet de la raillerie du Peuple» La vivacité 
de fon efprit & toute fon érudition , ne fei'" 
yoient qu'à augmenter fa douleur. La reli^on 
venant à fon fecours ^ le confoloit ; mais ITdée 
de fa confufion l'emportant fur toutes lesautre^]; 
Tome L C 
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il fe détermina à la cacher dansl'obrcumé d'on 
Cloître. 

Un deflein fi pieux ne pouvoir fe remplir fans 
le confentement de fon Epoufe. HétoïsE étoit 
encore dans le fort de la douleur que lui ayoit 
caufé la nouvelle de ce dé(aftre arrivé à fon 
malheureux Epoux, lorfqu 'il lui fit favoir & r^^ 
, folution. Iirexhortoit à fuivre fon exemple ^ & à 
dire » comme lui , un étemel adieu à ce mondei 
trompeur. 

A voîr tous les dangers d'an monde fêduéteur 9 
Ccft en DJcu que Ton peut trouver le vrai bonheui:». 

Une ame , moins noble que celle d'HiLOÏsL , 
auroit fans doute fuccombé fous le poids de 
tant d'affliâions. Elle n*avoit que vingt'<leux 
^ ans au plus , lorfqu'slle confentit à fe fépft-er 
d*un Epoux qu'elle aimoit plus que fa vie. Elle 
crut 9 pour lui plaire , qu'elle devoir l'imiter «n 
fe faifant Religieufe. Elle devenoit donc 101c 
epoufe fans mari , une veuve avant fa mort , unt 
mère fans enfans , une Reîigieufe fans vocation ,* 
une ÀéfoUe fani appui » une foUtaire au milieu 
du monde qu^elle aimoit encorfê Commit elle n'a* 
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Tôlt Jamais eu tl'autret volontés que celles de 
fon Epoux, chofe rare dans les femmes, même 
les pins Chrétiennes , elle ne balança pas un mo* 
liftent àprendre le parti que lui ofFroit Abeilard. 
Cette infortunée fe regar4oit comme la^caufe de 
tous les malheurs de fon Mari ; elle crut n'en 
^pouvoir jamais afTez faire pénitence. Dans ces 
triftes entrefaites , ik s'écrivirent mutuellement 
des Lettres j oii la noblefle des fentimens & les 
beaux traits dont elles étoient remplies aUroient 
orné notre Hiftoire , fi elles fufTent venues à 
notre connoifTance. Pour Àbeilard , auffi-t6t 
(]u*il fut guéri de fa blefTure « il alla cacher fa 
honte dans le Cloître de Saint-Denis , ob il fut 
reçu avec empreflement , à caufe de fon mérite 
&de fa réputation. Il prit l'habit de Religieux. 
Avant de prononcer ît^ vœux j il engagea Hx- 
LOÏsE à fuivre fon exemple» Accablé de fon 
malheur, fa foiblefle l'avoit rendu jaloux. Il 
s'étoit fait de tous les hommes autant de rivaux. 
tIÉLOÏsE s'apperçut de cette jaloufie , elle y fut^ 
fenfible , qu'elle en verfa des larmes. Elle fur* 
monta cependant ce déplaifir & pi^nonça fes 
yceux fblemnels avec lin courage au-deflus de 
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fon fexe. On voyoit, jufques dans Texcès^ «le fi* 
douleur , des marques de fon érudition. Le» 
paroles qu'elle venoit de prononcer étant une 
imitation de ces Vers dt la Pharfali de Lucain : 
O maxime conjux ! &€• 

O mon îlluftre Eponxl 
Sur qui rînjnfte Ciel hit tomber fon courroux j 
A quel affreux malheur ton Bpoufe t'expofe ! 
Tu te vols accabler l j'en fuîs l;r feule caufe. 
Fallolt-il que THymen nous unit de les noeuds i 
S'il devoît à jamafis td rendre malheureux ? 
Mais je veux te venger du deftîn qui t'opprime: 
Vois ce que j'entreprends > re^ols-mol pour TÎcUrsie. 

Ainfi , cette admirable femme ,'eii s'bffrant à' 
Dieu , portoit à TAutel le cœur de fon Epoux ôc 
le fien , & fon facrifice immmoloit f un & l'autre» 

J'ofFroIs au Cîcl un Cœur qui n*étoît plus à moî, 
£t quand je l*invoquoîs y je ne penfois qu'à toi. 

Quelques jours après cette trîfte cérémonie ^ 
Abeilard fit profeffion. H fout convenir que 
fon facrifice étoit plus pur , plus dégagé des pa(^ 
fions humaines , & par conféquent plus digne de 
Dieu que celui d'HÉLOÏsE. Ses Sqpérieurs Tenr 
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gagèrent à reprendre ies fonftioi.s ordinaires ; 
c'eft-àfdîre , i continuer fes Leçons deThéologîe. . 
Il ne pat réfifter à leurs vhres folHcitations* Les 
Rel^ieux de fon Ordrç ne fuiyant pas les aufté- 
rités de la Règle , Abeilard crut devoir leur 
remontrer que leur dérèglement étoit un fujet 
de fcandale , qu'ils dévoient mener une vie plus 
conforme à leur étan Ses bons avis le rend'renj 
fi odieux aux Moines , qu'ils réfolnrent de le 
chafTer de la Cjommunauté.. 

A peine AbeHard eut-il reçu Tordre de Prê- 
trife , qne ton Supérieur lui commanda de fe 
retirer , fans aucun délai , dans une petite maî- 
fon de campagne qu'il lui aligna pour fes for Cr 
tions , ajoutant que le tumulte du monde & le 
grand abord qu'ily avoit à Saint-Denis, étoîent 
contraires à desétudes (1 férieufes ; qu'un lieu 
retiré feroit plus convenable pour fes Leçons. 
AbeilaRD s'apperçut bien du piège qu'on lui 
tendoit; mais il obéit. Cette retraite lui fut plus 
glorieufe que fes Frères ne le fouhaitoient. A 
peine fçut-on que ceDofteur profeiToit laThéc- 
logie hors dn Couvent , qu'pn accourutde touus 

parts pour fe faire inftruire. Les Contemporair.is 

C«.« 
iij 
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4e ce DoÔeur font monter le nombre it fe» 
Auditeurs à plus de trois mille. If y en avoit 
dltalie , d'Allemagne , d'Angleterre , d'ETpagne, 
de Flandres, de Breugne, &c., &c« Ceft de 
cette Ecole d'oU font fords nuit de grands hom« 
mes qui ont éclairé TEglife. Nous ne citeront 
ici que Guy du Châtcl, Cardinal & depuis Pape» 
fous le nom de Cétejlin IL Le fameux Piirr€ 
Lombard f Evéque de Paris* Gaudefroy , Evêque . 
d*Auxerre, Bérenger, Evêque de Poitiers. Saîm 
fiernard^ qu'on fiât n'avoir pas toujours été de 
fes amis ^ ayoue que la plupart des Cardinaux 
& des Prélats de TÉglife Romaine avoîent étudié 
(pus ce grand homme. Il eft vrai que cet habile 
Théologien fe fervoit d!une exceUente méthode 
dans fa manière d'enfeigner: il commençoit fes 
Leçons par les louanges dç la Philofophîe ^ c'eft- 
à-dire , de la vraie fageflfe qui confifte à fe con* 
noitre foi-même. Il blâmoii l'ignorance & l'a- 
veuglement de ceux qui vivent comme des bêtes, 
fans penier à s'ihflruire ; enfuite il donnoit des 
jnftruaions folides de la Logique, de la Phyfi- 
quc , des Mathématiques , fur-tout la Géométrie 
& TAfbonomie , & enfin la Morale qu'il enfet* 
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pkûk pir pratique: après ces Etudes , il amenoit 
(es Difcî{Jes à la Théologie, fc leur faifoit lire 
tout cequ'énavoient dit les Anciens, foir Grecs , 
foit Barbares, & les exhortoit à ne s'attacher à 
aucun Philofophe , quelque réputation qu'il eut , 
mab à Dieu feul & à fes préceptes : enfuite il 
leur expliquoitles Saintes-Ecritures, dontilétoit 
le plus fçavant interprête de fon tems. 
, Toutes ces belles qualités, jointes à fon défin* 
^reflement qui lui attirèrent tant de monde , 
( car depuis qu'il étoit Religieux , il n'exigeoic 
aucun falaire de fes Ecoliers , ) ne manquèrent 
pas d'exciter l'envie & h jaloufie des autres 
Maîtres , qui voyaient , avec douleur , leurs 
Ecoles défertes & leur réputation âétrie. A peine 
leur nom étoit-il connu parmi les Sçarans de- 
puis qu'ABEiLARD enfeignoité Tel eA un petit 
arbrifleau fous un grand chêne, qui , étendant 
U$ branches & fes feuillages , le cache de fon 
pmbre Se lui permet à peine d'être apperçu de 
ceux qui paflent., 

. Tant de célébrité ne pouvoit manquer d'anî* 
mer fes nouveaux ennemis , entr'autres Aîhtric 
iL LQiiJphe , Profeffeurs de Reims , qui s'élevèrent 
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contre hiî. Mais Abeilaro triotnpha de leurs' 
perfécutîons. Cèft dans ces tems qu'il coaipofa , 
aux înftantes prières de fes Ecoliers , un Traité 
de Théologie , fiir la Trinité , qui contenoit unF 
abrégé de cette divine Science i & qui fut reçu 
du Public avec un applaudiflement général» La 
réputation de cet Ouvrage réveilla la fureur dier 
fes ennemis , qui déférèrent Ton Livre à TArche- 
vèque de Reims , comme rempli d'Héréfies. Ce 
Prélat afTembla en 1 120 un Concile à Soiflbns 
pour le f»re condanuier. Abeilard eft cité à 
ce Concile par le Légat du Pape. Ce procédé 
furprit extrêmement ce Profefleur, qui penia 
être lapidé en entrant à SoifTons. Les prétextes , 
dont s*étoient fervi fes ennemis pour eitciter cet 
orage , fe trouvèrent faux* Son ouvrage fut remis , 
pour être examiné fcrupuleufemènt , entre les 
mains de fes deux plus grands adverfaires , qui n*y* 
trouvètent rien que de très-orthodoxe. Pendant 
ce tems Abeilaro prêche à Soidons avec le plu9 
grand fuccès. Son mérite lui procure un entre- 
tien avec Alberic : ce dernier eft couvert de con- 
fufion. Il triomphe : de forte qu'on vit en lu* , 
raccompliiïeoientde ces parales de S. Jérôme ; 
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Le mérite & la vertu ne manquent jamais <f^/i-' 
vieux , ^uîfe déchaînent contr'eux. Les foudres ne 
frappent que les montagnes les plus élevées. Cette 
penfée que ce Saint avoit puiiiée dans Luaùn » 
peut fe traduire ainfi: 

Cet fupcrbes rochers qui menacent les acux 9 
Eprouvent les premfers la foudre : 
- Ces chênes , dont la cnne eil cachée à nos yeux 9 

Sont les premiers réduits ea poudre. 
Plus le mérite eft grand 9 plus il a d'envieux. 

Cependant les ennemis d'A^EiLARS travail^ 
loîém toujours à le perdre ; ils firent nommer 
de nouveaux Cenfeurs pour examiner , avec la 
dernière rigueur, fon Traité de la Trinité ; 'ûs 
réuffirent , & malgré fa réputation & fes amis, 
Abeilaro ne put empêcHer que fôn Livre ne fût 
condamné au feu. D eft obligé , en plein Coa- 
cile , de le brûler lui-même , au grand .étpinne- 
ment de Taffemblée. Il verfa cependant des 
larmes fur^fon fort ; a lui qui a*avoit travaillé ; 
» comme il le dit lui-même , que pour là gloire 
» & rhonneur de FEglife. Eft-ce là , difoit-il , le 
V falaire de mes travaux ôc la récompenfe que 
» méritoit la droiture dé mon intention ». Oii 
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lui aroit donné fon Cloître pour prifon , ôii il ne 
manquoit pas de confolation. Quelques mois 
après il fut renùs en liberté. De retour à Saint<^ 
Denis , les Moines du Monaftère ne ¥y viftat 
pas d'un bon œil , parce qu^il cenfuroit leurs 
aâions. Son opinion fur S. Denis l'Aréopagite , 
lui attire une notivelle perTécudon. Les Moines 
de l'Abbaye le font mettre en prifon comme 
criminel d'Etat. Par là £iveur de plufieurs Reli- 
gieux qui Yoyoient , avec peine , Tenvie de leurs 
frères contre Abiii* ard , il fe fauve de la prifon , 
& fe retire dans les Etati^ du Comte de Cham- 
pagne j qui le reçoit avec plaifir. Après avoir 
4^uyé pluileurs contradiôions avec fes Supé-» 
rieurs à qui il avoit écrit , il a l'avantage de rem« 
porter la viâoire , & d'obtenir la démifBon de fès 
tV oeux , & fa retraite du Couvent de Saint-Denis. 
Ce fçavant Théologien eut donc la liberté d'aller 
cil il voudfoit , d'accord avec 1* Abbé Suger , (on 
Supérieur. 

L'amour de la folitude engagea Abeilard à 
fe retirer proche de Nogent-fur-Seine. Il y fait 
bâtir , avec la penniffion de l'Évéque Hatton » 
im Oratoire qu'il dédie au Saint-Efprit & à qui 
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3 donne le nom de Paraclet , c'eft-à^dite , Con^ 
fiUueur. Sa retraite n'einpéch# point qa*uil 
grand nombre de Difciples viemlient l'acconv* 
pagner , & que fon mérite lai atdroit de toutes 
les parties de TEurope. âbeilard dit lui-même 
dans l'Hifioire de fes malheurs : ce que la plupart 
n des Ecoliers qui étoient en France, préférotent 
n le plaifir d'être paurrement avec lui 4 la cam* 
9 pagne , à celui d'être bien logés & nourris dé^ 
• licatement dans les Villes». Il yenfeigne « 
malgré lui^ la Théologie & compofe un noa<^ 
veau Traité de Morali, On l'accufe d'béréfi* 
pour avoir dédié fon Eglife au Saint-Efprit. U (^ 
^ufiifie &confond fes adveifaires qui ont recourt 
aux calomnies. Abeiiard fe déible: il eut 
beaucoup de peine à fe défendre : il réuffit ce^ 
pendant j & il eft fait Abbé de Samt^Gildas de 
Buy s 9 dans le Diocèfe de Vannes. Aufli-tôc 
qu'il eut pris pofleffion de cette Abbaye , les Re« 
ligieux n'ayant point une conduite régulière ^ 
il veut y mettre une réforme. Abeilaro avoit 
alors quarante*fept ans environ. Le malheur If^ 
iuivoit par-tout. Les Moines de Sam,*Gild^ fi«* 
rent fouffrir à leur nouvel Abbé toutes les pet>i^ 
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fécutîons poffibks. Le fouvenir de Ton cher 
Paradet augmgntoit (a douleur. Il avoit été fi 
fenfib(e à la défolation de fes Difctples, lorfqu'il 
les eut abandonnés , que ce fouvenir a^outoit 
• encore à fes peines* .Tandis que toutes fes pen- 
fées rouloient dans fon efprît, la Providence lui 
fournit une occafion de fatisfaire à fa piété & 
d'établir dans le ParacUt une Communauté de 
^ Ssûntes Religieufe$ dont HéloÏse feroit Âbbefle* 
Cette chère Epoufe d'ÀBEiLARD, par fon 
^ exemple & fes rares qualités, étoit devenue, 
pour fes Sœurs \ un modèle de/régularité , ce 
qui porta fon AbbefTe à la faire Prieure de ta 
Communauté. Quoiqu'elle ri'çût pas encore 2*8 
' ans , elle s'acquitta de cet emploi avec beaucoup 
d'édification. Son érudition , fon éloquence na- 
turelle la firent briller dans cette charge. Mais 
fes inftruâions de Ve noient inutiles ; leur Maifon 
d'Argenteuil étoit fi déréglée , que les Religieux 
de Saint-Denis prirent ce prétexte pour les en 
chaiTer , & s'y introduire eux-mêmes. 
., Abeilard ayant appris cette trifie nouvelle , 
écrivit à i^LOÏSE y ÔC l'invita à venir dans fa fo« 
litude du Paraclct « .qu'il lai offrit avec fes dépen- 
dances. 
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ftdices. Elle accepta ce parti , & fut fuîvie de 
huit ou dix Religieufesd'Argenteuil qui s'étoient 
fxirticulièretnent attachées à fa perfonne. Entre 
ces Religieufes , il y avoit deux Nièces d'AsEï-* 
LARD. Il fe crut obligé d'aller fur les lieux pour, 
y recevoir Héloïse & fes Compagnes j & les 
mettre lui-même en poffâlion des biens qu*il 
leur donnoit. Douze ou treize années s'étoient 
écoulées depuis qu'ils ne s'étoient vus. Je laifle au 
Ledeur à fe repréfenter tous lés mouvemens de 
leurs cœurs dans cette entrevue , & à pénétrer 
dsms leurs premiers entretiens fur tant de dis- 
grâces & d'évènemens extraordinaires* La do- 
nation fut générale, & Ab£ilard ne manqua 
point de prendre toutes les iâretés néceffaires 
pour rendre cet établiflement fiable & de durée. 
HiLo'isE fut élue d'une voix unanime , Supé- 
rieure de cette Communauté, âbeilard, aptes 
les avoir exhortées toutes à l'union & à i'exaâe 
«Dbfêrvance de leur Règle, retoumaàfon Abbaye 
de Saint'Gildas* 

Ces nouvelles Habitantes du Parackt foufff i- 
rent extrêmement dans les premières années de 
leur établiflementt HiiotsE cependant ^'yplai* 
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foit beaucoup. La feule penfée qu'ÀBEiL ard y 
avoit demeuré & élevé les bàtimens « donné de 
fçayantes leçons de Théologie , étott pour elle 
un fujet de confolation. Mais elles étoient obli- 
gées , pour vivre , de travailler , les revenus ne 
fuffifant pas feulement pour deux pcrfonnes» 
Elles fupi^ortoient leur peine avec joie par la 
fageiTe & les tendres exhortations d'H^LQÏsE* 
' Leur pauvreté augmentant de jour en jour , 
AbEilard es étant informé par fes amis , réfolut 
de les aller fecourir. Il leur porta le plus d'ar-- 
gent qu'il lui fut poffible , & leur procura par la 
'f^iite de plus grandes fommes ^ par le moyen des 
jperfonnes qu'il y conmoiflbit > & qui venoiem 
entendre les fçavantes in{lru£dons qu'il donnoit 
à ces Religieufes. Mibn , Seigpenr de Nogent ^ 
(on oncle; Galo, autre Seigneur Champenois , 
& Adélaïde , fon Epoufe, aiQÛ ^e la ComtelTe 
Maùlde, furent les prîneipaux bienfaiteurs du 
PoracUt qui , par leurs Kbéralités y jouiflbit des. 
plus grands revenus en bled ^ en argent , fi bien 
qiie par la* fuite cette Maifon devint un Chef- 
d'Ordre. 
.' Quoiqu*AB£iLARD eut attifé toutes les larr 



.f éffes pw Ton mérite & par fon crédit , il en at- 
t^bue toute la gloire à la vertu d'HÉLOÏsE & de 
fesRelîgieufes. a En un an, dit-il, elles acquirent 
f> plus de biens & de commodités temporelles , 
n que je n'aurois pu âdre en cent ans , fi je fufle 

V refté au ParacUu II ne faut pas s'en étonner » 
» ajoute-t-il, car H^OÏsE étoit fi eftimée & fi 
n chérie de tout le monde , que les Evéques la 
» confidéroient 6c l'honoroîent comme leur fiUt^ 

V les Abbés comme leur Soeur , & les perfonnés 
» du fiècle comme leur mère , & que tous ad« 
n miroient fa prudence , fa douceur & fa piété ^>, 
Ces louanges font d'autant plus fincères» qu'A- 
BEiLARD ne voyoit plus Heloïse. Elle étcfit 
accablée dé Vifite. Il eft vrai que fa- conver{k*< 
tion charmoif ceux qui la royoîent. Elle avait 
une adrefle particulière pour s'accommoder \ la 
portée des efprits;foit qu'elle parlât à des per- 
fonnés de qualité , à des Eccléfiaftiques ^ à des 
Séculiers , foit à des per/onnes du commun , 
C*étoit avec tant de grâces , qu'on ne fortoit ja^ ' 
mais d'auprès d'elle qu'enchanté de feidifcours. 
Abeilard ne fe poiTédoit pas de joie. On peut 
juger de fa confolation en voyant la ferveur de 

Di) 
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ces Reltgieufes. Il conçut pour ces Saintes Fil 
tant de vénération , qu'il forma le defleîn de 
confacrer le refte de fes jours à leur fervice. Le 
ParacUt étoit pour ce Doâeur malheureux, ce 
cp^'un port agréable eft pour ceur qui ont été 
long-tems battus de la tempête. Lorfqu*il venoit 
k comparer la douceur & l'innocence de ces 
bonnes Rellgîeufes, avec Tindocilité & le dérè- 
glement des Moines de fon, Abbaye , il ne pou- 
voh fe réfoudre à y retourner. Tandis qu'il goû- 
toit ce repos fi defiré , fes ennemis attribuoient 
fes fréquentes vîfites au ParacUt à fa paffion pour 
HiLoisE. Ces bruits fi défavantageux à la répa« 
tation d'AsEiLARD , le touchèrent fenfible- 
ment (^ )• Il fe comparoir à Origbie & à Saint 
Jérôme j & il les trouvoit bien plus heureux que 
lui , puifqu'ils avoient été exemts de tou& 

{*) Te JéCvAtc Théophile Rayiuud fe récrie dans 
fon Traiii des ^Eunuques , fur l^s excufet d*ABEI- 
I.AR.D» Il s*cfibrcc de prouver dans le même Traité 9 
«yec aulfî peu de critique que de décence , que l'opé» 
ration faîte à AbiilAild , ne le privoît pas entière- 
ment de tous les plaîfirs de Tamour: mais Texcmple 
des Orientaux qui confient Tbonneur de leurs femmes 
aux Eunuques , fuifit pour mettre ABilLii&o à i'absi 
de tout foup9on« 
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Ictipçons, quoique tous les deux fréquentafleiit 
les Dames du inonde • & fe trouvaiTent fouvent 
tête à tête avec elles. 

Cependant pour fa réputation & celle dllé- 
I.OÏSE , il fe renferma dans fon Abbaye, oii il 
Compofa fon Traïti des HéréJUs. Il réfuta enfuite 
des Chanoines Réguliers qui avoient écrit con- 
tre rOrdre Monaftique & contre la Philofophie* 
Tandis que ce Sçavant travailloit fur une ma- 
tière fi épineufe , il fouffiroit de la part de (es Re- 
ligieux les plus cruelles perfécutions. Ces monf- 
tr^ , endurcb dans le mal , voyant qu'ils M 
pouvoient plus vivre dans le libertinage fous la 
conduite d'un tel Supérieur , réfolurent de s'ei^ 
dé£ûre à quelque prix que ce fût. Ils choifii«|||^ 
à cet effet la voie du poifon , comme la plus pro- 
pre à cacher leur crime. Soit qu'ÂBEiLARO fe 
doutât de leur defTein , foit qu'il eut découvert 
leur trame odieufe » il prit fi bien fes précau- 
tions, qu'ils ne purent réuflir dans leur abomi- 
nable emreprife* 

Dans le tems qu'ABElLARD penfoit férieufe- 
ment à fe retirer , on vint tui apporter la noin- 
yelle que le Comte de Nantes étoii fort mal, & 

Diij 
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qu*i] fouhaiteroit le voir. Abcilard partît atfi&» 
tôt pour fe rendre auprès de ce Prince avec un 
jeune Religieux & un Valet pour les fervir. Leè 
Moines y ravis de ToccaHon favorable qui fe 
préfentoit , gagnèrent le Valet par argent « & lui 
promirent encore une plus grande récompenfe 
à fon retour , s'il les délivroit de cet iniûppop- 
table Abbé. Ib lui fournirent tontes les drogues 
néceflaires pourl'einpoifonner dans fon voyage , 
lorfqu'il en auroit la facilité. Il ne la trouva point 
fur la route ; mais quand ilsfurent à Nantes , 
le malheureux ne manqua pas fon coup. Aeei- 

fetARD , qui depuis long-tems n'avoît point vu fa 
ille , fut reçu chez fon frère Radulpht avec 
»ie 5c l'amitié que peutinfpirer la proxinûté 
du fang , jointe à un mérite qui leur faifoit 
beaucoup d'honneur. Un jour qu'il revanoit de 
chez fon malade , oh il avoit refté long-tems , il 
fe trouva fi fatigué , qu'il ne voulut point fouper. 
Le )eune Religieux qui Taccompagnoit & qui 
avoit gagné de l'appétit à l'attendre , mangea 
beaucoup , & ne laifla que peu de chofe de ce qui 
avoit été préparé pour Abeilard. A peine fat-il 
forti de table, que les convulfions le prirent ^ fit 
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aiprès quelques heures de vomifTemens & de Abu* 
douleurs très-yiolentes , il expira entre le& bras de 
fon Abbé. Le poifon parut ; les Médecins qu'oà 
avoit la t venir , en rendirent témoignage ; & le 
fcélérat , frappé de Thorreur de fon crime , prit la 
fuite : on ne douta plus de la trahifon , ni de It 
perfidie des Moines de Saint- Gtldas. 

ÂBEiLARD pleura long-tems ce Religieux ; il 
s'accufoit de fa mort ^ & il auroit voulu pouvoir 
le reflufciter au dépens de fa propre vie. Toutes 
les perfécudons qu'il efluyoit de la part de fes 
Moines , lui firent prendre la réfoiution de fe 
retirer de fa Communauté: il (ut même réduit 
à uièr des cenfures de l'Eglife & à les excom- 
munier , ce qui les rendit fi furieux , qu'ils ca'* 
balèrent de nouveau contre la vie de leur^bb& 
Une chute qu'il fit en tombant de cheval les em- 
pêcha d'exécuterleur premier deffein* Après fon 
rétablifiement^ Abeilard évita encore plufienrs 
fois d'être poignardé par fes Religieux: la nuit, 
pour lui auffi périlleufe que le jour , ne le laiffoit 
pas jouir du repos qu'elle procure à tonte la na- 
•Mire, Sa terrible fituation lui faifoit faire mille rr- 
fleiùons plus accablantes les unei que les autres» 
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C'eft dans ces entrefaites qu'un de fes amîf ; 
ABfis le voifinage du ParacUt , lui écrivît une 
lettre de douleur , dans laquelle il lui faifoit port 
de tous fes chagrins & d'une perte confidérable 
qu'il venoit de faire , il demandbit à Abeilaed 
un mot de confolation. La réponfe de ce fçavanc 
Abbé fait le fujet de cette excellente lettre qu'on 
a mife à la tête de fes Ouvrages ; & dont noua 
avons tiré les principales^ drconfiances de fa 
vie. Cette lettre , qui n'avoit été écrite que pour 
un particulier , tomba par hafard dans les mains 
d'HÊLO f SE. Elle en connut aufS-tôt le caraôère, 
& eette vue réveilla dans foi^ coeur les fen6» 
snens les plus tendres & les plus yîà qu'elle 
avoir eus autrefois. Le récit qu'AsEiLARD y £û» 
foit d| toutes fes aventures, auxquelles elle aroit 
tant d« part , la toucha vivement : elle ne put 
s'empêcher de lui écrire. C'eft ce qui produifit 
ces fameufes Lettres qui nous reftent d'eux , & 
qui peignent fi bien les combats de la nature & 
de la grâce. Nous en avons une traduôion affex 
b^en faite , & qui compofe deux yol. i/r-i2» 
avec le texte original à c&té. Le célèbre M. Pope 
en a fait fentir toutes les beautés , & a fait une 
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Ephre dHiLoïsE à âbeilard, qui eft une 
imitation amplifiée pbëtique y que nous avons 
mis en tête de ce Recueil, qui doit être précieux 
ii tous les coeurs fènfibles. 

Avant qu'HÉLOÏsE eut connoiflance de la 
Lettre qu'ÂBEiLARD avoit écrite à fon ami ^ 
fon Monaftère augmentoit de jour en jour , 
par un grand nombre de Demoifelles qu'eUe 
avoit reçues & qui avoient apporté des dotes 
confidérables. Elle avoit obtenu du Saint-Siège 
des Privilèges > & dans une de fes Bulles , ac- 
cordées par Innocent II, Héloïse fut traitée 
d'Âbbeffe du Parackt. 

Tel étoît l'état de l'Abbaye d^ FaracUt lorf- 
que la liettre dont nous venons de parler 
tomba entre les mains d'HÉLOÏSE. Elle la 
lut avec toute l'avidité que fon attachement 
à la perfonne d'AsEiLARD pouvoit lui 
infpiren Elle fentit fon ancienne, paffion fe 
léveillçr par les plus fecrettes circonftances de 
fon amour qui y étoient décrites» Son cœur 
perdit beaucoup de fa tranquillité : enfin elle 
éprouva toutes le» agitations qui accompagnent 
une paffion mal éteinte , ou qu'on ne combat 
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que foiblement. Elle ne trouva de Toulagemeiif 
à fes maux qu'eu les expliquant à Tobjet qui 
les caufoit : ce fut le fujet de cette première 
Lettre qu'elle lui écrivit. Lettre toute pleine 
d'efprit , d'érudition & d'éloquence. La piété , 
la générofité, la force de Tamour conjugal 
y paroiffent tqur à tour , & tout y eft -«x* 
primé avec tant de grâce & de délicateffe, 
qu'on ne fçait ce qu'on doit plus admirer > 
ou des généreux mouvemens de fon coeur » 
ou de la beauté de fen efprit. Elle commence 

C'efl à fon maître , c*efi à fon père^ c*eji à -fifn 
frire ,c'eft à fon époux , quune fervante ^ une 
fille ) unefaurf une époufe : & poilr renfermer 
en un mot tout ce que ces noms ont de fournis , 
de refpeâueux & de tendre , c'efi à fon 

AbZILARD qu*HÈLOÏSE écrit (*). 

, Dans la Réponfe.qu*ABEiLARD fit à la Lettre 
d'H^LOÏSE , il lui déclare qu'il defire qu'après'fa 
mort fon corps foie porté dans leur Monaftère » 



(*) Voyez !c$ Lettres orîgîrtales Latines avec la 
Xiaduâion > qui fe trouvent chez ie même Llbraiiîçi 
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yolir 7 être inhumé. Cette Lettre , loin decon- 
folec. HÉLOÏSE « l'accable de chagrin. Elle lui en 
fait des r^roches fi tofichans & fi pathétiques y 
qu'on a peine à retenir Tes larmes en les lifaht. 

La renommée publioit tant de merveilles 
d'HÉLOÏsE , que Saint Bernard vmt lui rendre 
vifite. La réputation de cette illuftre AbbeiTe 
l'attira au ParacUu U fut enchanté de fa pro-* 
i^nde érudition , fiir-tout lorfqu'elle lui prouva , 
(fur une petite difcuffion-qu'il eut avec elle) pat 
le Grec , l'Hébreu , l'Ecriture & les Pères ^ qu'elle 
avoir raifon. Il fortit fatisfait de la grâce , de là 
snodefiie ^ de la capacité ô^ de la Religion qu'il 
aVoit trouvé dans cette fçavantê Abbefle , & il 
fut tout aùfli édifié de fes Religieufes. 

Quelque tems après Ab£ilard ne pouvant 
vivre heureux au milieu de fes Moines , & défi- 
rant revoir Héloïse , qui l'invitoit fouvent par 
iès lettres à la venir voir , fuccomba à la tenta-» 
tîon d'aller pafler quelques mob aU ParacUt , 
oiila Providence voulut qu'il trouvât le comble 
des malheurs auxquels il ne s'attendoit pas. Il 
écHvoit toujours ^ & fa grande réputation excita 
encore la jaloufie de fes eovieux, U eft vrû 
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c[u*Abeilard avoitun (îirieux entêtement pour 
fa Dialeâique, tirée des Écrits d'Ariftote; ce 
qui lui fit donner le fumom de DialeéSden. La 
cruelle af&îre , que ce fçavant Théologien avoit 
€u vingt ans avant au Concile de Soiflbns , fe 
renouvella. L'Abbé de Saint-Thierry s'élève con- 
tre lui, & l'aecufe d'Héréfie. Abeilard perfé- 
cuté , eft obligé de fé retirer de Sens & en ap- 
pelle à Rome, Les propofitions avancées dans 
fes Ouvrages ne furent pas moins condamnées 
âans.le Concile que les Provinces de Reims & 
de Sens célébroient en la préfence du Boi Loùîs 
U Jtune , en 1 140. Abeilard travaille à fa juf- 
tifîcation. Il envoie fa ProfefSon de Foi à Hé* 
toïsE ; & Tadreffe enfuite à tous les Rdèles^ 
Pour défendre fa caufe , il croit devoir aller à 
Rome , mais l'Abbé de Cluny Ten empêcha , 
l'engagea à refter chez lui , en lui promettant de 
le réconcilier avec S. Bernard qui , dans cette 
malheureufe affaire , étoit fon plus grend en-^ 
nemi» Abeulard , qui ne demandoit que la 
paix , fe rend aux folides raifons de FAbbé de 
Quny ) & , au moyen de l'Abbé de Cîteaux j il 
le réconcilie arec S. Bçnuurdt Plus AbeilaAd 

éprouvQÎt 
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éprouvôît de difgrâces, plus il cherchoît àfidre 
pénitence* Auffi > depuis fa retraite dans Cluny , 
loin de réfléchir fur les triais évènemens de fa 
vie , il pria même fes amis de ne le plus entre- 
tenir de fes niialheurs, Pierre le Vénérable , foA 
Supérieur, avance qu*on ne vit jamais un plus 
grand dévouement dans S*. Martin » ni dans 
S. Germain , plus d'humilité. Le Pape informé 
par les Lettres de F Abbé de Cluny de la conduite 
(1 «édifiante d'AsiiLARD , témoigna du regret de 
ravoir traité avec tant de rigueur. Il le rétablit 
dans fes droits & fes prérogatives ; mais ces 
nouvelles faveurs ne fervirent qu'à le rendre 
plus humble & à donner plus d'efTor à fa piété» 
Abeilard ne put puir long-tems des avantages 
de la fanté. Son corps devint fi a£foibli par les 
auilérités & les jeûnes , que depuis le fommet 
de la tête jufqu'aux pieds , il fut couvert d'une 
'efpèce d'ulcère v quelque ûtuation qu'il prît , il 
ne pouvoit y refter fans de grandei douleiirs. Son 
Supérieur l'obligea d'aller prendre Tair de la. 
campagne» A peine fut-il arrivé au Prieuré de 
Saint-Marcel , à Châlons-fur-Saone , que fsk 
fanté commençoit à fe rétablir ; msûs ne pon^ 
Tome L £ 
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vant réfifter à la rrop grande vivacité de Fair^ 
il tomba plus dangereufement malade. Ce grand 
Homme vit la mort^approcher de lui & n'en 
fut point troublé l Depuis fes fouffrances & les 
peines exceffives qu*il avoit effuyées pendant le 
Cours de fa vie, il Tattendoit de jour en jour 
comme un terme à fes malheurs.ll y avbit déjà 
lông-tems qu'il avoit ceffé toute correfpondance 
avec HâLOÏsE , Ton ame ne s'occupoit plus que 
de Dieu & de l'éternité. Dans fes derniers jours 
Tefpérance d'une vie pl^s heureufe , en j'autre 
monde , l'animoit. Il reçut, avec la plus grande 
fole , le Saint Viatique , & quelques heures après 
il rendit le dernier foupir, le 21 Avril 1142 , 
âigéde 63 ans 9 dont il avoit pafle trente-huit 
4ans le monde & le refle dans la Religion. 

Le vénérable Abbé de Cluny ^ qui connoiflbît 
\Abeilard mieux que perfonne, pour avoir été le 
dépofitaire des fecrets de fon cœur, & le témoin 
de fes vertus pendant les dernières années de fa 
vie , compofa en Vers Latins ces deux Epita- 
phes à fa gloire , & dont voici U Traduâion : 



1 
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TRADUCTION 

DEsEpUaphts ^Abeillard compofies enLatim 
far Pierre le Vénérable , Abbé de Cluny» " 

\^ Ui le» Grecs vantent leur» fept Sages^ 
Que Socrate & Platon reçoivent leurs hommages , 
Aaifî-blen qu*Arî(lote: un feul de no$ Doâeurs y 
PiB]LS.£ ABïrLAUD a droit d'exiger ces hohneurr* 
Il fut de Ton vivant le Socrate de France j 
Le Platon d'Italie: il fut de l'Eloquence 
Xe maître & le modèle: il fçut gagner les cœurf 9 
£t rttfpendre refprît de tous Tes Auditeurs; 
Subtil j ingénieux 9 & puiflTant en parole 9 
Il fc fit admirer de l'un i l'autre Pôle \ 
Tout lui céda. C'cft peu. Ce Héros des Savant 9 
Ce fameux Ariftote , à la fin de Tes ans y 
RempQ£$a fur foi-méme une înfigne viâoîre \ 

Et mit toute fa gloire 
A vivre dans Cluny y Difciple de jk Croix* 
Ce fut-là fa fagcfTey Zl ce iiit-lâ Ton choix. 
C'en ainfî qu'il mourut l'onzième des Kalendes 
De notre mois de Mai : croyon» que nos offîandef 
L'uniront au plutôt à la fourcedes biens « 
A cettz q;uîfontviftitiient Philofophes Chrétiensi. , 



i{« Vit d'Abeilard 

AUTRE ÉPITAPHE 

d*Abeilard j par le mâiu. 

J; I ERB.B,qu'on rcgardoît comme un fécond HomèiCf 

Efl: uni maintenant à la Pierre angulaire > 

^ans qu'il puifle jamais en être déuché. 

Quoique fous cette pierre il demeure caehé* 

Jl brille toutefois au-defTus des étoiles » 

£t voit la vérité fans figure & fans voiles. 

X«e foleîl de la France i hélas! eft édipfé! 

Pour elle tout eft nuit Pierre étant trépaflé. 

Il fçit tout ce qu'un homme ici-bas peut connoitfCy 

JEt voyoïtles Sçavans devant lui difparoitre. 

Maitre de tous les Arts , Se jamais écolier , 

Il faifoit fous Tes loix tout le monde plier. 

O vous ! facré (éjour de la Philofophiei 

Ecoles , votre Prince, hélas! n^ft plus en vie! 

C*en eft £aiit ; venez voir cet éclatant flambeau 9 

Le fameux Abeilard caché dans un tombeau. 

Xe vingtième d'Avril vit mourir ce grand homme» 

Si célèbre autrefois dans la France Se dans Rome. 

Seul entre les mortels 9 iêul avant ion trépas » 

Il £;ut tout ce qui peut être appris ici-bas. 

Ces Éloges ne peuvent être fufpefb. Ik par- 
tent d'une plume qui a toujours été fi confacrée 
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lu vérité, qu'on ne peut les foupçonner de 
flatterie» AbeiÎl ard étoit Thoinme le plus éclairé 
de Ion fiècle. Il étoit Gransmaîrien, Orateur, 
Poète , Muficien , Philofophe , Théologien , Ma- 
l&ématicîen , AAronome, Jurifconfulte^ fçavoit 
cinq ou fiz Langues. Il n^ignoroît rien de THif^ 
toire facrée & Profane : c'eft même à lui à qui 
Ton doit la Philofophie Scholafiique. 

Abeilard étoit un de ces génies heureux qui 
tirent tout de leur propre fonds , qui viennent 
an monde pour être les maîtres des autres, qt^ 
n'ont qu'à fe montrer pour plaire , & pour en- 
lever Teilime du Public ; & fi un homme aufS 
célèbre a efluyé tant d'infortunes , on peut dire 
que fon mérite feul les lui a attirées* 
. A peine TAbbé de Cluny eut-il rendu les der- 
niers devoirs à Abeilard, qu'il écrivit à Hi« 
xoisE la perte qu'elle venoit de faire. L'imprei^ 
fion que cette trifte nouvelle fit fur fon cœur efl 
an-deffusde toute expreffion. Elle eut b^foin de 
la force de fon efprit , & de ce grand courage 
qu'elle avoit naturellement, pour ne point fuc- 
çomber à la jufte douleur qui l'accabloit. Cette 
chère époufe n'avoit jamais rien tant appréhendé 
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que de fiirvirre à Ton matL Sa jeimefle, fi fn6^ 
cieufe pour toutes les perfonnes de fon fexe » ne 
faifoit que rirriter ; elle prévojoit que , felos 
Tordre de la Nature , elle lui conferveroît Ja TÎe 
dans un tems oii elle voudroit en être privées 
Elle craignoit d'effuyer les terribles aflauts que 
fon amour pour Abeilard devoit lui livrer* 

HÉLOÏSE ne put cependant modérer fa dou- 
leur ^ à la nouvelle de la mort de fon digne époux. 
Elle tomba évanouie à la leâure de la Lettre du 
vénérable Abbé ; & Ton crut même que fon ame 
étoit allée fe réunir à celle d' Abeilard : ellercr 
vint pourtant à elle-même , & fans jetter Une 
feule larme , elle leva les y eçx au Gel. Les trifter 
foupirs qu'elle {^oufToit, firent mieux connoître 
fon extrême douleur , que tous Ie$ pleurs qu'elle 
auroit verfés. Enfin , jamais femme n'a poufiTé 
Tamour conjugal au point d'élévation qu'HÉ- 
LOÏSE Ta porté. Le mérite perfonnel & les rares 
qualités d'ABEiLARD avoient tellement ravi tou- 
tes les puiflfances de fon ame , qu'il lui auroit été 
impofiible de trouver fur la terre quelqu'autre 
objet capable de l'attacher. Héloïse avoir alors 
quarante-un ans ^ & poffédoit encore tous les 
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iigFémcm.ie la jâunefle. Elle ne manqua pas de 
tépcnàte à TAbbé de Cluny, & elle lia même un 
commerce de Lettres Latines avec ce~ Saint 
AUbe y i qui elle ne cefla de demander > avec 
inflance , le corps d'ABEilARD. Elle lui repré^ 
lénta par.de fi vives raifons , h juftice quTt 
y svoit de lut donner, au moins après (k 
fliort, on Epoux qu'elle n'avoit pu pofTédet^ 
pendant fa vie, que ce vénérable Abbé ne put 
le IxÂ refufer. Il (çavoit qu'ABEiLARD avoit 
toa|ours defiré d'être enterré atl Paraclet; qvC'A 
av^oît mime mandé à HiLOÏSE , qu^en quelque 
Ken qu'il mourut » il fouhaitoit que fon corps y 
fit porté. 

Ce SaintAbbé exigea del'Abbefle du Paraclet 
le plus grand fecret , en lui promettant de pro- 
fiter tf un moment favorable , pour Paccomplif» 
lésnent de fes volontés. Sou» le prétexte de 
qsefques aftiûres , il fe tran^rta au Prieuré de 
Smnt'Marcel; & !à y ime miit» pendant que les 
Religieux repçfoient ^ il«fit exhumer le corps 
é'ABBlLARD , & partit auffV-tôt avec ce dépôt 
pour fe rendre au Paraclet. Il y arriva le i6 
Kovembre. Sa préience cau(à à HéLOÏsi i^ 
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moBreinem fi éâSaeas qaH iêioit impoffible . 
de les exprimer* 

Ce prédeux éépit fi deCré , h coofelatioii 
pour fes filles, d'avoir chez elle le corps de leur 
Fondateur , de leur Père & de leur Maître ; tout 
cela ne pouroît manquer de faire cjnelque fêo- 
fation à Héloïse ; mais d'un antre c&té, la vue 
de cet Epoux fi cher , dans un cercueil , le fou- ^ 
venir accablant de la perte irréparable qu'elle 
avoit faite : en un mot, la mort d*AB£n.ARD qui 
étoit préfent à fes yeux , fans qu'elle put fe la 
diffimuler davantage : quel fu jet de douleur ! Elle 
t'augmenta beaucoup , par les chants lugubres . 
de TEglife , par la pompe funèbre avec laquelle . 
on reçut le corps du défunt, & par lesObfèques 
qu'on lui fit. On porta le corps d*AB£iLARD ()ans> 
le Sépulchre qu*H£LOÏs£ )ui avoit fait préparer. 
Il étoit difpofé de telle manière » qu'une partie 
fe trou voit dans TEglife , & l'autre dans le Chœur 
desReligieufes» 

UAbbé de Cluny , pénétré du mérite & de la 
kapte réputation que s'étoit acquife rAbbefTe du 
ParacUt , n'épargna rien pour l'attirer avec une 
partie de fa Communauté dans le voifinage de 
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rClany ; maïs il s'y prit trop tari Lorfqu'ellé fe 
vh en poiTefllon de ce qu'elle fouhaitoit avec 
tant d'ardeur , elle ne penfà plus qu'au deshon* 
neur qu'elle feroit à la mémoire de fon cher 
Epoux , il elle abandonnoit fa fondation. Le fenl 
plaifir qu'elle fentoit , en' penfant qu'elle habî- 
toit Ja même cellule où il aroit demeuré , & 
qu'elle ne po^oit faire un pas dans le MonaP* 
. tèf e , fans marcher fur les traces de fon cher 
Abeilard , dont elle avoit le corps devant les 
yeux , J'arrêtoit : elle contraâa cependant i^ 
étroite amitié avec l'Abbé de Cluny , qui fut ci- 
snentée par toutes les marques que k piété & la 
Religion y*peu vent ajouter. Ce refpeôable Abbé 
s'en retourna plein d'eftime & de vénération 
pour le ParacUt; mais , fur-tout, charmé d'HÉ- 
LOÏSE , dcbt il ne pouvoit affez faire l'éloge. A 
fon retour, HiLOÏSE ne manqua pas de lui écrire 
une lettre de remerciemens , de tous les avan- 
tages que fa viûte lui avoit procuré , ainfi qu^à 
(es Relîgîeufes* 

• HÉLOÏsE ne fe regarda plus que comme une 
veuve défolée. Abeilard n*exiAant plus , le 
refte du monde lui parut indtgpe de fes foins & 
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4cs ies empreiTetnens. Son occupation étoif Je 
pleurer & de gémir. On la vojoit jour 6c nuit 
au tombeau de Ton cher Epoux. Il falloit faîie 
violence pour l'en arracher , & Tobliger de 
prendre du repos & de la nourriture ; c'eft ainfi 
que cette vertueufe femme paffa les vingt*deux 
années quelle furvécut à Ab£ilard. Le monde 
ne vit plus HicoïsE ; plus de compagnie , plus 
de vifite , plus de parloir pour elle ; à peine la 
rencontroit-on dans le Monaftère. Elle étoit^ 
<|p enfermée dans fa chambre , ou auprès du 
tombeau de fon Epoux. Ses larmes coulèrent û 
long-tems , qu'elles ternirent la beauté de foa 
vifage ; une triile pâleur prit la place de fa coct- 
leur naturelle : fes y eux perdirent tout leur fen , 
& tout fon corps fut abattu par la douleur. Elk 
devint Texemple de fa Communauté par &s 
auftérités & fa pénitence. Elle dreflamême des 
Conftitutions ( *) , non-feulement pour les ReE- 
.gieufes du Paraclei ^ mais encore pour les Mo- 



(*) Voyet ees CoolUttttîoDS dins la Vie d^AB£t« 
lAUO ) Unpdmée en 17 xo^Tmu Hj^^^ &f f« ^ 






sviffères de fa dépendance. Elle obtînt divers 
Privilèges du Saint-Siège , & le Pape Luce H 
cofifrma tous ceux que fès Prédéceffeurs lui 
aveîent accordés. La Bulle qui lui fut adrefiee 
eft du 17 Mars i T43 , & HéLOÏsE y eft traitée 
d'Âbbefle de la Sainte-Trinité. Elle obtint de- 
pois pluiijcurs Bulles, & la dernière grâce qui 
lui (ut accordée par le Saint-Siège 9 eft une 
Bulle d'Alexandre III , le même Pape qui a ca» 
nonifé Saint Bernard. Elle eA datée de Paris , 
le 6 d*AvriI 1163 , vingt-un ans après la mort 

d'ABElLARD. 

Après toutes les précautions que cette habile 
Supérieure avoit prifes pour le bien de fa Con- 
grégation , elle ne penfa plus qu'a infpirer à fes 
Religieuies les fentîmens les plus Saints & les 
l^tis élevés. Prières y infiruâions » exemples , 
léglemens , exhortations ; tout entroit dans fa 
conduite , & tout lui réuiSffoxt. Sa douceur étoit 
im charme qui gagnoit tous les cœurs , qui ap-> 
planifibtt toutes les difficultés, qui furmontoic 
tèuslesobflacles. Son éloquence perfuadoit tout 
ce qu'elle vouloit. • 

Une fièvre violente & d'antres indifpofitions 
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firent connoitre à HÉLOÏSE que fa fin approchoitJ 
Elle ne s'en alarma point. Son cceur étoit dé* 
taché de la vie préfente ; elle fe difpofa à ce 
dernier pafTage avec ce coursée héroïque qui ne 
l'avoit jamais abandonné. Elle confoloit fes filles, 
qui concevoient la grandeur de la perte qu'elles 
alloient faire ; elle les exhortoit , les encoura- 
geoit. Après avoir reçu les derniers SaCremens, 
elle leur donna fa bénédiâion , en leur ordon- 
nant de l'enterrer avec leur Fondateur. Elle 
mourut un Dimanche « le 17 de Mai 1163 , 
comme Abeilard , dans fon année climaâ^i- 
que , âgée de foixante-trois ans* HiiLOÏsE , en 
ordonnant de la mettre dans le tombeau d'A- 
BEXLARD 4 a voulu faire connoitre à la poftérité , 
que Tamour qu'elle avoit pour lui étoit aufil pur 
que légitime ; & quoique des Critiques fuperfti- 
tieux ayent cru voir dans cette difpofition des 
reftes de h flamme qu'elle avoit fenti pour 
Abeilard dans fa jeunefle ; il étoit }ûfte cepen- 
dant que la mort ne féparât point ceux qui , 
durant leur vie , n'avoient qu'un cœur & une 
«me* 
Tout ce qu'il y avoit de confidérable dans la 

BroYÎace» 



Province » foit dans rEglife , foit dans TEpée ; 
foit dans la Robe , honorèrent de leur préfence 
fes funérailles , Se. accompagnèrent de leurs l^r* 
mes fon corps jufqu'au tombeau. Leur piété fut 
rétompenfée par la vue d'un prodige , dont on 
trouve peu d'exemple dans l'Hiftoire. On affure 
que lorfqu'on eut ouvert le tombeau d'AB£i<* 
UIRD, & qu'on fut fur le point d'y defcendre k 
corps d'HÉLOÏsE, ce fidèle Epoux quil'atteiW' 
doit depuis vingt-deux ans , étendit fes bras pour 
la recevoir j & l'ayant ferré contre fa poitrine ^ 
laifla à toute la poftérité un exemple frappant 
& bîmitable de la fidélité de l'amour conjugal 
jufqu'après fa vie , & fit connoitre que le parfait 
amour eft plus fort que la mort s puHque dans 
leurs perfonnes il ne fut pas éteint par la mort 
même. Ce fait , qui ne fera pas cru des efprits 
forts , eft cependant atteflé par des Auteurs di- 
gnes de foi (*)• Saint Grégoire de Tours nous rap-» 
porte une femblable* Ufloire d'un Sénateur de 



«H 



(*) Voyez Chron, Turon, Querftt* in iiof. aiEpifi^ 
^Ssiz, pag. 1 z 9 p 
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Dijon , nommé Hilaire ^ qui > après avoir vécir 
dans une parfûte union avec fon Epoufe , leva 
fes mains pour i'embraffer^ lorfque , quelques 
années après , on la mettoit dans le même tom- 
beau. Pareil événement arriva encore du tems 
de Tertullien , qui en rapporte tout au long 
r-hiftoire dans fon livre de ïjéme. Si nous a)ou-» 
tons foi à ces Auteurs! célèbres , la circonflance 
de. la fépulture d'HÉLOÏSE ne paroitra plus in* 
croyable. 

Malgré tous les changemens qu'on a faits de-* 
puis tant de fiècles au tombeau de ces malheu- 
reux Epoux 4 on a toujours refpeâé une fi fainte 
& fi rare union. Perfonne n'a ofé féparer ce que 
la namre avoit joint par des liens fi merveilleux* 
On fit graver quatre Vers Latins , à la louange 
d'HÉtoïsE, fur'fon tombeau; mais comme ils ^ 
font d'une bafle Latinité , nous les rapporterons 
tels qulls ont été traduits en notre langue.. 

Ci gît cette fçavante Abbeflê ) 
HEI.OISE cft fon nom j ^ 
De ce lieu d'Oraifon 
I . . La Fondatrice & la MaltrelTe. 
JL'Eiprît Coiifolateur en 4 i^it (a mAÎfon s 
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Arec lai dans Slon , 
'ïlle repofe en paî:^» & pleine d'allégrefl*e. 

Que Tes mérites 9 que fes vœux , 
Nous fiiâent de la terre élever joTqu'aux Cieux». 

Ces Vers font bien peu de chofe peur une 
perfonne d'un mérite auffi rare. L'Epitaphe fuî- 
Vçinte f faite depuis , nous a paru plus digne 
de cette illuftre Femme. 

Ce tombeau ) d'HsLOiSB enferelît les cendres. 
Monument précieux pour tous les Amans tendres ! 
CpouTe uns Epoux» & Veuve avant fa mort 9 
HbLOISS , à vingt ans 9 fubit ce triftc fort. 
Sa beauté) fon efprit) fa fclênce profonde 9 
La firent admirer des quatre coins du monde. 
' Z.a mort 9 qui détruit tout , Ta re jointe a jamais 
A fon cher ABBILA.S.D rob)et de (es fouhaîts. 

On peut dire » en faveur d'HÉtoïsE , que dfr^ 
puis qu'elle eut quitté le monde pour fe faire 
Religieufe , )ufqu'au dernier jour de fa vie , elle 
a eu une eflime & un applaudifTement univer* 
fels. De tous les Ecrivains 9 dont le nombre eft 
infini , qui ont fait mention de cette fenune 
célèbre dans leurs Ouvrages , il ne s'en trouve 

Fij 
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aucun qui en dife du mal: chofe étonnante^ 
lorfqu'on a fait , comme HiLOÏSE, furie théà«- 
tre dé cette vîç » un perfonnage aufS diftingué. 

11 y z plus de fix iîècles qu'AsEiLARD & 
HiLOÏsE n'exiftent plus ; mais leur mémoire a 
toujours été fi précieufe aux âmes tendres &' 
fenfibles , que la Pofiérité n'oubliera jamais 
leurs bfortunes. Il fem'ble qu*HÉLOÏS£ l'ait 
prédit, lorfque dans fa première Lettre elle 
écrit à Abeilard : 

Aiiifî Ton parlera de nous , de nos ardeurs 9 • 
Tant que le cendre Amour régnera dans les cœurs* 

. Madame Roye de la Rochefoucaidt , d-devant 
AbbefTe du Paraclet\ décédée depuis peu d'a»« 
nées y avoit une fi grande vénération pour la mé« 
moire de ces iUufirjes & malheureux Epoux, qu^e 
dans les dernières années de fa vie (en 1766) 
elk pria MM. de l'Académie des Infcriptions & 
Belles-Lettres de Paris ^ de faire une Epitaphe 
d'AsEiLARD & d'HÉLOÏSE pour être infcrite 
fur leur tombeau. La mort qui ne difiingue , ni les 
rangs , ni l'âge , ni le fexe , n'a pas donné à cette 
repeûable Abbefi*e le tems de remplir en entier 
ies pieufes intentions. L*Epitaphe fut faite » 6c 



Madame de Roucy ^ qui occupe aujourd'hui 
£1 dignement le Siège Abbatial du ParacUt , par 
ia ferveur & fa piété exemplaires , a cru devoir 
exécuter le louable projet de fon PrédécefTeur» 
En conféquence elle a fait graver fut le marbre 
cette Epitaphe» que nous rapportons telle 
qu'elle nous a été confiée, & qu'on lit fur le 
tombeau de ces célèbres mfortunés: 

EPITAPHIUM 
ABELARDI ET HELOISSiE; 

^A Clariffimis Regiajnfirlptionum^ lâturarwnque 
'Academct viris eompofitum , menfe Novmbris > 
4mno Dominî 1766, (U n'y a de gravé fur le 
marbre que ce qui fuit : ) / 

Hic 

Sub eodem marmore jacent 

Hu jus Monafieiiî » 

ConditorPsTiLus ADELARDUSy 

.Et AbbatiOa pnma H E t QI $S A. 

Olîm ftudjis y ingcnîo 9 amore y InÊuiftît nuptîlt 

Et poenîtentil f 

Nunc «ternâ , quod rpcramus , felicîute 

Conjandl^ 

Petms ABELARDUS, obîît, vigefîmi prîrn* 

Apnlisj anno tiJ^i» 

F***« 
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HELOISSA, dedml feptiml Maii,xi^^, ' 

Curh Cakoz^ de KOUCYf ParëcUa 
'Mbatijfm. M. Dec LXXIX 

Voici la Traduâion : 

ICI 

Soiis le même marbre rèpofent 

F1XS.ILB ABEILARD 9 fondateory 

£tHELOISE, première Abbefle 

De ce Monaftëre. 

Uiûs pendant leur vie par leurs études 9 leur ciraâèrcfl 

Lair amour 9 & leur Ainefte marlags;^ 

Ainfi que par leur ^nltence ; 

ITous èfons èroîre qu'ils font réunis 

>. Dans la félicité étemelle.. 

PIZILB.X ABEILARD eft mort le & x AtxîI X lé^tm 
HELOI.SE le 17 de Mal ii6^ 

Prefque tous les Etrangers qui Tiennent en 
France , fur^out les Ânglois ^ fe font un devoir 
de venir vifiter le ParacUt^ oii ils contemplent 
avec un œil aftendri le trifte tombeau de ces 
fiineftes viâimes de Tamourflc de la vengeance* 

Finit la VUi^ABZiLARD ^d'Héioiui 
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DE LA 



LETTRE D'ABEIL ARD 



J PHILINTE SON Amt 



AVIS. 

J.L eft peu de Livres! qui ayentfalt mtPtion de la 
JjeUre qu'ÂBEiibARD icnvit â PhiGMefo»ami ^ ■ 
dont une c^pie tomha , par hafard , entre les mains 
d'HÉLOÏSE : nous commençons ce Recueil précieux 
par cetu Lettre , comme ayant donné lieu à toutes 
celles que nous avons d'HÉLOÏsE & d'ÀBEiLARD^ 
d'après le/quelles M* LE CoMTE DE BussT 
Rabutin, & le célèbre PoPE ont compofé leurs 
fameufes Lettres j qui ont fervi de modèles â 
MeJJieurs de Beauchamps , Colardeau, Dorât , 
Feutry, Saurin, Mercier, G** Dourxîgné, 
C* * , &c* , dont les Epîtres imitées & mi fis en 
Vers^ ajoutent à la richeffe de cette CollefHonp 
Cette Lettre n'étant qu*un récit de h Vie d^A- 
BEILARD & d'HÉLo'fsE, nous y renvoyons fi)»" 
vent le LeBeur , afin de ne pas répéter ce qui és 
déjà été dit de ces Epoux mdhettreuxm^ 
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LETTRE 

D'ABEILARD A SON AMI. 

jnL p R i s le trifte récit que vous ix^'avez fait 
des malheurs que tous avez éprouyés^, vous 
avez befoin de confolation, )e le fçais; mais 
croyez-vous , Phiunte , être le feul homme à 
pl^ndre dans rUmvers? Hélas ! à qui vous 
adreflez-vous ? Comme ami véritable , j'ai pris 
part à vos )uftes douleurs. Que ne vous ai-)e 
pas dit pour efluyei* vos laVmes ? J'ai épuifé 
toute iha Philofophie » afin d'adoucir les bief- 
fures que la fortune vous avoit faites. Tous 
mes foins ont donc été inutiles. Pourquoi 
vous occuper toujours de vos chagrins ? 
L'homme fage doit fe foutenir , & ne pas 
s'abandonner à lui • même. S'il eft un moyea 
de vous confoler» je le trouve dans Tamitié 
que j'ai conçue pour vous. Connoiffez tous 
mes malheurs : les vdtires vous paroitront moins 
feafibks » lorfque vous les comparerez avec 
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ceux qu'a fouflert le plus tendre & le plus 
malheureux des hommes* B faut être mon 
ami , comme tous Têtes , pour me réfoudre à 
vous tracer ici des éyènemens qui ne peuvent 
fe préfenter à mon efprit fans pénétrer mon 
cœur d'une afRiâion mortelle, PuiiTe h long 
enchaînement de mes maux calmer les foucis 
de votre âme , & rendre k la mienne cette douce 
tranquillité qu'elle ne peut trouver qu'après 
la deftrudlion de ce miférable individu qui b 
renferme , & pour l'anéantiiTement duquel je 
prie Dieu tous les jours. • • • 

ASEILARD fait ici Vhiftoire de fes Amours 
'^ de fes Infortunes. Nous renvoyons le LeHeur 
à la Vie de cet illuftre malheureux ^ qui précède 
cetu Lettre. Nous rapporterons feulement les 
pajfages fuivans qui nous ont paru mériter quel» 
qu'attention : Aseilard , aprhs avoir triomphé 
de fis ennemis ^ continue ainfi fa Lettre : 

Les orages étoieot évanouis; je me voyob 
dans le port; tous les traits de mes ennemis 
#toient émouffés Se fans force : heureux ^ fi 
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}^tiTo!s fçu profiter de ma vidoire ! Ah ! lorfque 
l'eiprit eft content , qu'il eft difficile de dé- 
fendre fon coeur du funefle poifon de l'amour l 
Vous allez connoître, Philinte , toutes mes 
foi)>le{res. Je crois que tous les hommes doi« 
vent payer le tribut dû à l'amour. J'étois 
Fhilofophe , mais ce tyran des âmes triompha 
de toute ma fageffe; fet flèches furent plus 
fortes que tous mes raifonnemens ; auffi ce 
Dieu ne tarda guère à me faire fuivre le 
penchant qu'il voulut. Le Ciel, au milieu 
des délices dont mon cœur s'enyvroit ^ m'ac- 
cabla de fa colère ; je fus un exemple de fa 
vengeance 9 une viâime d'autant plus mal-, 
heureufe , qu'on m'ôta tous les moyens de 
me fatisfaire ; il me laifla en proie à tous mes 
deCrs criminels ; yt vais , mon cher , vous faire 
un récit fidèle de ma paffion ; vous jugerez fi 
î'ai mérité ua pareil châtiment. 

. J'ai toujours eu en horreur c^ Coquettes 
ridicules qu'on ne peut aimer fans honte. J'é- 
tois ambitieux dan^le choix que mon co^ur fai- 
foic. Je voulois trouver des obâacles à furmon- 
ter, afin de vaincre avec plus de gbire* Il 
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y avoit dans Parb une jeane perfpnne...» Ah ! 
Philinte » Tamouf s'étoit plù à la former l ton 
nom étok Heloïse. 

Abeilard commue de parler de [es Amamrsà 
dé fa réuffite auprès Je Fulhert , des chagrins qu'il 
tffuîe de la part de ce Chanoine outré de ta coa^ 
duite de fa Nièce : de fa réconciliation avec lui ^ 
jufqu'au moment de fon entrevue avec ^ Ht* 
LOÏSE en Bretagne , où il étoit allé pour lui 
annoncer les conditions de la paix qu'il avoit 
faite avec fon Oncle. HÉLOrsE , méconunte de 
la parole qu* avoit dormi Abeixard de Vépoufkr , 
ne put s^ empêcher^ pour F en détourner , de lui 
reprefenter. • 



• • 



Que le mariage étoit un lien fatal àun Phi- 
lofophe , que les foins d'une famille ne s'accor- 
doient pas avec la tranquilité & rapplÎ€ation 
que demandpit Témde- de la fagefle* Elle me 
rapporta {^continue Axï.vlkkd) tout ce qu'ont 
écrit fur c^ fujet ThéophraAe , Cicéron ^ & 
fur-tout l'infortuné Socrate , qui fortoit joyeux 
de la vie j parce qu'il y laifibit Xantipe. Ne 

m'9iU 
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ln^eS-3 pas plus doiù » aîoutoi^elle , de me 
Voir votre Anumte qae votre Epoufe ? L*Â« 
laour n'aiira-t-41 pas plus de force pour coih 
ferver nos cœurs dans intelligence , que les 
noeuds de l'Hymen ? Les pkdfirs que nous 
goûterons rarement & ave^c peine', nous pa* 
roîtrons toujours charmans , au lieu que les 
chofes permifes font infipides* Toutes ces rai'* 
ions nç pouvant m'émouvoir ^ HÉLo'xsi fup- 
plia ma Soeur de me donner d'autres alarmes. 
Lucile ( c'eft ainfi qu'elle fe nomme ) m'ayant 
tiré en particulier ; à quoi penfez*vous , me 
dit*elle , à quoi fôngez-vous i Eft-il pof&ble 
qu'ÂBEiLARD ait formé le deflein d'époufer 
KiLoisE ? Elle femble , je l'avouerai , mériter 
im attachement étemel : la beauté, la îeuneile 
la fcience , tout fe rencontre en elle ; vous en 
£tes adoré, ]t le veux croire; mais à quoi 
bon vous flatter? Cette beauté n'eft qu'une 
fleur que la première maladie flétrira bient&t» 
Lorfque ces traits , dont vous êtes épris , feront 
effacés , vous vous repentirez , mais trop tard , 
de vous être engagé dans des chaînes que la 
mort feule peut rompre. Je veux vous voir 
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rtduit, comme tèS autres inàris , au ieu]f|pfàYfi^ 
de ycuvage : penfez-irat» 'que là fcién'ce voui^ 
doive rendre HÉtÔÏsÉplùs éâmàble? Je le fçaîs , 
elle h'eft pas de cè^ prédefufes , c]Ui VOtis ac- 
cablent (ans ceiTe d^un lafrigage affedé ^ qui 
fe mêlent de jugierdei livres, & qui décîdent. 
Lorftju'elles font dans îeur fureur dé parler^ 
époux , amis ; valets , tout eft en fuite ; vous 
diriez que mille timbirl'eis & fnîlle trompettes 
font un bruit cûnffus. ïttt oïst A'a pas ce dé&ut ; 
cependaînt il eft toujours fâcheux de n'ofer , en 
préfence d'une Epoiife , fé fervîr de termes 
i'mpropres. On foulfre avec plàîfir d'une Amante. 
Vous êtes fur du cœur d'HÉLôYsÊ , dites- 
Vous»; je le icrois , vôns en avez reçu def preu- 
ves éclatantes ; mais ne craignez - vous pas 
que l'Hymen tie foit le tombeau de fon 
am#ur? Le nom d^époux & de maître eft 
odieux. Hitoï^H feroit-elle ce phénix qu!on 
ne fauroit trouver. Se diftinguera-f-eWe des 
autres femmes ? Allez , alle^ , le front d'un 
Philofophe eft moins en (îireté "que celui dei 
autres hommes» • • . . Ma Soeur 's*animoit & 
tn'alloit alléguer mille raiibns de cette nature: 
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de lui dire qu'elle ne cop/vQ^fToît point Hi^ 

LoïsE* Peu de jours après nous partîmes en- 

Temble de Bretagne, & à peine fûmes-nous 

^sirrivés à Paris» (gxt notre mariage (e con- 

Abeilard parle en/uht des mauvais trai^ 
, ununs d* . Fulbert envers H £ i^ p ï s E ^ décrit fes 
malheurs^ ta peinture qu'il fait de V Abbaye de 
Saint^GilddU f ^oà il écrit cette Lettre À foa 
.Am , mérite d'être rapportée. 

J*habîte ^n pa3rs barbare , dont la langu/S 
in'eft inconnue ; Je n*aî de commerce qu'avec 
.des peuples féroces.; mes promenades font 
les bords inaccefllbles d'une mer agitée : mes 
•Moines ne font connus (^e par leur dé- 
Ibauche , ils n'ont d'autre règle q^e celle de 
n'en avoir point* Je voudroîs , Philînte , 
<}ue vous viffiex ma txmbn , vous ne la 
prendriez jamais pour une Abbaye : les por* 
tes ne (ont ornées que de pieds de bicbes 9 
4*ours, de (àngliers, de peaux hideufes^ dç 
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hiboux. Les cellules font tapiffies de nappei 
de cerfe (*), &c. 



(*) Cette Lettre 9 traduite du Latin 9 a pour titrer 
Hiftorla calaoïîtavun Ab£LAS.di } tUè renferme dês 
penjées qu'on ne peut rendre tm François fans hleffer le$ 
cretties Aafles» Enti^ autres 9 ces paJageSy lorfqu'ABEI" 
Xj4RD dttf qu*il fe fervoit du pritesu d^enfeigner 
HiZOISSy pour lui faire l'amour. Prlmùtn domo 
tmà conittngimur, poft modum amm0 9 fub occa- 
fioné îgitur dllciplinte amorî pcnitùs vacabamus , 8c 
fccictos recelTus qiios amor Optabat 9 ftucUum lcâ;{(>* 
tais offetebat» Apcrtis itaque Ubris plnra de amoce 
^uàm de leâlone vcrba fc insercbant ; pluia erant 
olcula quàm lententj» , depms ad finus miàm ani 
libros dcducebantur manus. . . Quoque minus rufpî^ 
cloais haberemus 9 vcrbera qaandoque dabat amor 
non fiiror * gratîa non ira. • . Quid <^mque nuilus 
k cupldis întexmîiTus c(b gradus amorls , Se fi qui^^ 
înfolituca amor excogîcaïc pocuît efl additumt HÉ* 
XOI SE f pour détourner fon Amant de Vipoufer^ s*e3S» 
prime ainp : Fro periculo 8c pro dedecore Abel ardi 
Hbloissa dehorubat me a nupciJs , nuptls noti 
conveiûunt cum raiofophia 9 qu^s enim conventiô 
licholarium ad pcdifTequas 9 fciîptorîorum ad cuua» 
bula $ librorum ad C0I0S9 calamoram' ad fufos. • . •. 
JiÉXOZSE^ fur les malheurs d^ABElI^TLU , peint 
mnfi fes fentimens : Deus immaculatum non pertulîc 
tbomm qui diù antè (uCbinuecat poUutum \ quid ex 
«dultorîo promercntur aliî ,.tu ex matrîmonio incor* 
làià i non cum prîftînis , vacaremus yoluptatibus 9 fèd 
€ttm ad tempus fegrtgati cafliùs viveremut. 

Il \fl beaucoup. Vautres paffages qu'on nepourroit troA 
éliH libreauM y ul que eeluinU Ctjt HnOlSM {«( 
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AVEC LES RÉPONSES 

D'ABEILARD A HÉLO'ÏSE, 

Traduites llkremem d'après les Lettres originales 

Latines i 

Par M. le Comte st£ Bvsst Rà9Vtik, 






AVIS. 

JLjE TraducUur de ces Lettres efijt 
€onnu dan^ la KépubUquc Littéraire » que - 
nousfommes difpenfis d* en faire V éloge. 

Ses Lettres â Madame h Marquifé , 
de Se vigne ^ & àM. de Coulahge » &c. « 
fis parens &^fes amis , font des chefs'^ 
d^ œuvres deftyle & d'élocudon* 

Quanta celles-ci » ilfuffit de dire que 
le célèbre Po&re Malherbe les a inférées 
dans fa Grammaire Françoife^ comme un 
morceau digne de la plus grande puretd' 
de notre Langue. 



X SON Ami; 7^ 

réprouve chaque jour de nouveaux péras: 
Je crois à tous momens voir, fur ma tête un 
glaive fufpendu ; que vous dirai-je •enfin ? je 
me vois feul abandonné à tous mes chagrins. 
Je regrette le ParacUt que j'ai quitté ; je 
fouhaite le revoir. ... Ah l mon Ami , Tamour 
que mon cœur conferve toujours pour HÉ-' 
LOÏSE , ne me féduit-il point î Je n*ai pa 
encore en triompher dans ma folîtude.... 
Je poufle des foupirs^ je verfe des larmes 
de fang.... Le nom d'HÉLOÏSE m'échappe , 
je prends plaifir à le prononcer. ... Je me 
plains de la rigueur du Ciel à mon égard.. • 
Ai-je donc mérité tant de dUgrâces ? Il le faut 
croire , pmfqu'elles me font arrivées* Si le 
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pûfU : Te magîs ofiêndere quàm Denm yereor , tibi 
placere ampllus quàm xpû appcto. Jamais la traduc^ 
tion Franfoife dt celte fufcription de Lettre n'aura le 
mérite du Latin. Domino fuo « imo paccî ; conjugi. 
fuo , imo ftatri > andlla fiu 9 imô fîHa ; ipfîus uxor 9 
im^foror; ABSLAS.DO ) HsLOissA. 

Nous ne craignons pas de dire que les expreffions 
d'HézoïSe font beaucoup plut recherchées dans fis 
Lettres % & qu*il y a plus ^élégance dans fa latinité gut 

dansetlU d^ASBIZARD^ 

G*** 
UJ 



J9E$ Lettre p'ABEitAi^àL a son Ami. 

monde vous hait , Philin|e , vous voyez conime 
il m'a haï. Allons • é^ifons des efforts fur 
nous-mêi;ne$ ; profitons de nos malheurs ^ réo 
fignons-nous entièrement à la yoloiité d*ua 
Dieu qui n'afflige que ceiyi qu'il 9imç...« 
Hélas l )e vous donne ici des leçons » heureui^ t 
fi moi-même je peux les mettre «n u(àge.*»% 
Adieu* 
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LETTRE 

HÉLOÏSE A ABEILARD. 



JLL y a quelque tems que l'on m*apportapar 
hafârd une Lettre que vdus écriviez à un de vds 
atnîs. Comme j'en connus le caraâère , je l'ou<^ 
vri5.; & pour excuTer cette aâxon , je me flattaâ 
du droit que je dois avoir fur^out ce qui vient 
de vous ; mais ma curiofité me coûta bien-des 
larmes , ne trouvant dans cette Lettre qu'un 
long détail de nos aventures. Ces idées m'agi- 
tèrent violemment ; |1 me fembla qu'il n'étoît 
pas befoin , pour confoler votre ami de quelque 
légère difgrâce , de lui parler fi fincèrement de 
nos malheurs. Quelles réflexions ne fis-ie point ! 
Le tems efFaçoit un peu le fouvenir de nés pei- 
nes ; mais en les lifant , écrites de votre main , 
je les fentis jufqu'au fond du cœur^ auifi vive- 
ment que jamais. Je me repréfentai tout de nou- 
veau ce que vous avez fouffert pour moi ; coni« 
1>ien;voire efprit vous attiroit d'enneaûs & dc( 
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jaloux ; cette prifon perpétuelle dont on iroias 
menaçoit fur les choies mêmes que vous défa* 
vouiez ; enfin, ma mémoire ne m'épargna rien 
fur le fouvenir de nos malheurs. Je n'ai pas ou-, 
blié non plus la perféçlition de ces deux hom- 
mes qui s'élevèrent contre vous au Concile d,Q 
Keims , ôc'le fc^nda^ qu'on, vous ^t fur le noQi 
de Parackt que vous aviez donné à votre ma^ 
fon ; & je n'oublierai j^ais la perfécution quo 
vous effuy^tes de ces N^oines que vpus ho^or^ 
pourtant aujourd'hui du nom de frères.^ Le récit 
que vous faites de tout cela à vo^e a9Û , eft fi 
vif & fi naturellement écrit» que j'ai failli à 
étouffer de douleur en le lifant ; & j'aurois eti 
le plaifu: 4^ vous renvoyer votre Lettre e&c^ 
par mes larmes , fi on n'étbit venu un peu tr<^ 
tôt me U demander ; elle m> laiiTé bien ^ue , 
& je vaus avoue qu'elle a réveillé tous mes ref- 
fentiinens contre nos ennemis* PuKque le tems « 
qui vient à bout de tout » n'a pomt ufé leur haine 
. contre vous , & que votre vertu eft toujours per- 
fécutée, je fuis réiblue de publier en toutes les 
. Langues nos difgr àces , pour faire honte au fiide 
kjuite qui ne vous h pas connu ; je n'épargner^ 
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nen , ptî(que rien ne vous épargne ^ & je yous 
attirerai tant de pitié , qu'on ne parlera plus de 
sion cher Abeilard que la larme l'œil. 

Pour moi qui ne fens que vos maux ^ je 
ne YOtis dis rien de l'état oii )e fuis pour l'a- 
mour de vous. Seule , affligée , & fans con« 
folation, car je ne puis en recevoir que d0 
Votre part , & je ne reçois pas même d« 
vos nouvelles , ne nie reiufez pas au moins 
ce fecours., je vous en conjure , & me faites 
un récit fidèle de tout ce qui vous regarde ^ 
quelque douloureux qu'il foit. 

S'il eft vrai que les peines partagées font 
plus légères , vous fouffrirez moins quand vous 
m'aurez conté les vôtres. Ne dites pas, pour 
vous excufer, que vous voulez épargner mes 
larme#; votre filencè m'en coûte autant que 
le récit de vos matiieurs : d'ailleurs , fi vous 
voulez attendre , pour m'écrîre , que vous aye^ 
des chofes agréables à me mander , j'ai peut 
qii^ vous n'attendiez trop tong-tems. La fortune 
& la vertu s'accordent rarement. Si vou$ étlea 
moins (âge ^ vous feriezs plus Heureux ; donnez- 
snoi donc le plaifu: de recevoir de vos lettres ^ 
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£ms attendre un miracle de la' fortune^ Cefl; 
en votre abfence la feule )oie tfat je puîfle 
fentir; & c*eft de cette joie que Sénè(|ue, 
que vous me fîtes lire , fe laiflbit pénétrer p 
tout Philofophe qU'il étoit, quand il recevoît 
des lettres de Lucile. En attendant que yoqs 
me donniez le même . plaifîr y je goûte celui 
de regarder fouvent votre portrait ; je le né- 
glige quand je vous vois^ votre abfence le 
rend meilleur ; ^ais , fi la peinture donne tant 
de plsûfir , quelle joie^ n'infpirent point les 
lettres; elles qui parlent , qui allument Se 
qui nourrirent le feu de nos pai&ons l Un 
plaifir fi innocent ne nous eft pas défendu; 
ne perdons point , par nos négligences , la feule 
confolation qui nous refte; je lirai dans vos 
lettres que vous êtes mon époux» j^ vous 
parlerai dans, les miennes comme- votre 
Epoufe ; & , malgré vos malheurs, vous me 
ferez toujours tout ce que vous voudrez être. 
C'eft pour foulager les perfbnnes enfermées 
comme moi, que les lettres ont été inventées ; 
je porterai les vôtres fur mon fein , je les baiferaî 
fans cefFe i mais je ne veux point qu'elles vous 

coûtent 
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cofitent de peines ; écrivez-moi fans appfica-' 
tion y avec négligence ; que Totre cœur me 
parle ^ & non votre efprit. Je ne fçavfroîs 
plus vivre , ii vous ne me dites que vous 
m'aimez« Ce langage vous doit être fi naturel , 
que je ne crois pas que vous puifilez en tenir 
un autre ; d'ailleurs , il eft jufte que vous 
renfermiez » par quelque nouvelle marque d'a- 
mour, les bleflures que vous avez ouvertes 
dans mon âme par le détail, que vous faites 
à votre any de nos malheurs. Ce n'efl pas 
que je vous reproche l'innocent artifice dont 
vous vous êtes fervi pour confokr un affligé y 
en comparant fa mifère à une plus grande: la 
charité eft ingénieufe , & je vous en loue ; mais 
vous nous devez encore quelque chofe de plus 
qu*à cet ami. 

On nous appelle vos Sœurs y nous nous difons 
vos filles^ & s'il y avoit dans la nature des ter- 
mes plus tendres ^ nous nous en fervirions pour 
vous marquer ce que nous vous fommes^ & 
vous faire fouvenîr de ce que vous nous devez. 
Pour nous y quand nous ferions afTez ingrates 
pour oublier la reconnoifiance que nous vous 

Tomt L H 
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devons , cette Églife , ces Autels , cette maîfon 
nous en parlent aiTez ; c'eft vous qui 'avez 
fanâiSé ce lieu qui n'étoit connu que par des 
vols & par des meurtres , & qui avez fait une 
maifon de prières , d'une retraite de voleurs. 
Ces Cloitres-ci ne doivent rien aux aum6ne$ 
publiques ; les ufures & les pénitences des 
Publicains ne nous ont point enrichies; vous 
feul nous avez tout donné ; c*eft à vous que 
ce jeune plant doit tout ce qu*il eil. 

Quoique la grâce de la vocation iemble . 
^tre ici alTurée par une clôture & par des 
vœux ; ' quoique les pointes de nos grilles en 
défendent les approches , cette fève d'Adam « 
qui monte infenfiblement jufqu'au cœur , 
nous le corrompra , fi vous ne nous aidez à 
Je conferver. 

Je fçais que vous ne demeurez pas oifif ; 
mais ce n*cft pas pour nous que vous travaillez; 
vous jettez devant les pourceaux les richefles 
de l*Evangile , 6c^ vous négligez des Brebis 
innocentes qui vous fuivroient fur le haut des 
montagnes. 
^ Mab Je m'apperçoîs que je n'ofe pas feule- 
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ment vdus parler en mon nom : cependant 
devrols - Je employer , pour vous toucher , 
d'autres intérêts & d'autres pleurs que le» 
naiens? Los Auguftin\, les TertuUien , les 
Jérôme ont écrit à des.Paule, à des Eudoxe, 
à des Ménalie. Quand vous lifez ces noms» 
oubliezrvous le mien ? Ne. devriez-vous pas 
me former à la vertu avec Saint Jérôme , md 
prêcher la vérité avec Tertulien î me parler 
de la grâce ayec Saint Auguilin i Votre fcience 
ne doit point être pour moi un bien ftérile;' 
de plus , en m^éçrivant , vous écriyez à votre 
Epoufe; le Sacrement a rendu notre commerce 
▲horsdefcandale: vous pouvez même me voir 
fans danger. Quand nos vœux ^ ne feroient 
f2s un obflade à nos plaifirs , & que nous 
pourrions les oublier ^ la cruauté de mon onde 
à votre égard ne aous laifle rien ^ çr^indr^ 
de notre tendrefle. Ne me fuyez donc plus, 
écoutez mes foupir^, foyei^j^n.ie témoin» puis- 
que vous en êtes la caufe* Si \q fuis ici par 
tdjfyn , perfuadez-itioji ày dejOieure/ par vertu» 
Héla^ i fi VOUS' vous, (buv.eniez» • • • l Mais ou* 
Jblie-t^on comment on eft aimé l Comme je paf*t 
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fois les )oars à vous attendre , avec quel plûfir 
\e me dérolxMS à tout le monde pour vous 
écrire ; quelle mquiétude me coûtoit un billet, 
jufqu'à ce que vous Teuf&ez reçu ; que de , 
ménagemens & de ilrat^gémes pour vous vdir I 

Ce détail vous furprend , vous craignez d'en 
entendre la fuite; mais ce récit me foulage, 
je rCtn rougis point, & puifque l'excès de 
ma tendreffe pour vous n'a point eu bornes, 
je n'en veux point donner au plaifir que je 
trouve d'en parler. Je me fuis haïe pour 
TOUS montrer plus d'amour ;. )e fuis venue ici 
pour me perdre , pour vous laiifer vivre fans 
inquiétude. $ 

Le vice n%fpire point de tels fentimens, 
quand on^aime, par les fens, on n'aime pas 
les morts. Mon Oncle a cru que , femblable 
aux autres femmes , je n'aimerois que votre 
iexe: il s'eft trompé en vous l'ôtant; & je 
tne venge de lui, en vous accablant de toute 
ma tendreffe. 

Vous fçavez bien que dans le tems même 
que nos amours pouvoient n'être pas fi pures» 
-^ n'ai jamais aimé t'hoituàe en vous. Com? 



roni au-je témoigné de répiignafice pour 
le mariage ? Quoique je connuiTe bien que 
le nom de femme étoit augufte paitm le» honw 
met y & faint dans la Religion, je troirvois 
plus de charmes dans c^ui de rotre maitrefie. 
Les chaunes du mariage portent un attache^ 
ment néceflaîre qui ôte la gloire d'aimer f 
4]ne )e voulois me conieryer ; toutes ces 
délicateiTes ne vous font point échappées : )e 
woh même par la Lettre que vous écrivez à 
^otre ami ^ que vous vous en fouvenez encore 
avec plaific , & que vous n'avez pas oublié 
combien )e trouvois infipid,es les engagemens 
que la mort feule peut rompre , & qui font 
one néceffité de l'amonr. Combien de fois 
vom ai -je protefté qu'il m'étoit plus doux 
vivre avec Abeilard y cqmme fa maitreife » 
que d'être Impératrice avec Âugnfte , & que 
je troavob plus de douceur à vous obéir, qu'à 
voir fous mes loix le maître du monde! La 
véritable tendreffe fépare ^e l'amant tout ce qui 
n'eft pas hi ; elle ne cherche ni rang ni fortune ; 
)e fuis perfuadée que s'il y a une félicité à 
eipércr ici-bas > ce n'eil que par l'union de 
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deux cœurs que la fympathie a jomis. Se 
que le m^riie & Tamour réciproque rendent 
heureux. Il n*y a point alors de vuide dans 
leurs cœurs: tout y eft en repos, parce que 
tout y eft content. 

• Nous avons été de ce nombre $ charmés Kun 
4e l'autre , nous vivions heureux. Votre 
réputatio;! &lfoit honneur à mon choix. 
Il n'y a point de Province ob Ton ne votM 
ait defiré ; on ne vous a famais quitté fans 
peine : on fe faifoit un pkifir de dire : J'ai vu 

. Les femmes les plus févères ne Tàoroient pas 
été pour vous , fi vous aviez voulu les cor^ 
rompre. Le moyen de n'être pas touché de 
v<$tre air , de vos manières , de la vivacité 
de votre efprit , du btillant de vos converfa» 
tions l Tout en vous pirle pour vous ; bien 
éloigné de ces fçavans qui fçavent tout, hors 
k moyen de plaire ;'la fcîence en vousT eft 
aimable & fait envie de fçavoir. Avec quelle 
facilité faiteS'-VQUs des Vers les plus galans du 
monde I Perfonne ne badine comme vous : i} 
n'y a que vous qui fçachiez louer: cette jolie 



^ô(e (*) en fera une preuve & mi iiïodète 

à la poftérité. Il n'eft pas jufqu'à vos moindres 

.chanfons qui n'aycnt des charmes. Combien 

toutes ces galant^ries^n ont-elles fait de rivales 1 

Combien t^ ;ii-je vu à qui Tamour-propre faifoit 

-croître , après une feule de vos vifites , qu'elles 

étoient la Sylvie de vos Vers l Mais où eft le 

. tems dont je parle ! Je. pleure à prcfent moii 

-Amant & mes joies paiTées. 

I Vpus qui fûtes jaloufes de. mon bonheur, 

apprenez que celui que vous m'avez envié ' 

n'eft plus pour vous , ni pour moi ; mon 

amour a fait fon crime , fon fupplice ' & 

mon oéfefpoir. La rage de mes Parens a 

troublé le calme oii nous vivions ^ ne fop- 

géant qu'à nous 'aimer & à nous plaire. Si 

«c'eâ un crime de vivre ainfi , j'aime le crime , 

'& je iuis innocente aujourd'hui bien malgré 

mou 

Si j 'avois été auprès de vous , quand oh vous 
mit dans le trifte état oii vous êtes , je vou» 



^•^im 



^ {*)X'e Roman d* U Rofe, HftLOlSE croyoît cet 
Ingénieux Roman d'Âfi £ i L A k D. Son v^rîuole Au- 
teur e'à Jio^n dt MjcJmn f cUt CioffitnU 



«urois défendu au péril de ma vie ; mab ii*ef| 
parlons plus: il y a de Téloquence à fe taire » 
^ttand le malheur ne peut être exprimé. Dites- 
moi feulement pourquoi vous m'avez négligée 
àhs qu^ )*ai eu fait profeffibn , où vous favez 
que je n'ai apporté d'autres difpofitions que 
celles de vous plûre & de vous éviter des 
peines , ni d'autre confentement que le v6tre. 
D'où viennent vo$ froideurs ^ Ne feroit-ce 
point que Texcès de ma tendreiTe , qui ne vous 
laifle plus rien à defirer, auroit rallenti vos 
iFeux î Une trifte expérience me fait connoitre 
que l!on fuit ceux à qui on a trop d'obligation , 
& q^e le comblé des faveurs attire le mépris 
d'un, homme , au lieu de ùl reconnoiflance« 
J'ai trop mal défendu mon coe;ur ; vous l'avez 
pris fans peine, ingrat 1 vous le rendez de 
mém^ ; mais je n'y confens pas ; & , quoique 
je ne doive point avoir ici de volonté , j'y 
ai pourtant confôrvé , malgré moi j celle d'être 
aimée de vous fie de mourir en vous aimant. 
.En prononçant mçs vœux, j'avob fbr moi 
nn billet de vous , par lequel vous me juriez 
que vous feriez toujours à moi: ainfi, j'ai 
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offert votre coeur à Dieu avec le mîen ,' & Je 
lui ai juré de mourir plutôt que de ne vous 
pas aimer. Souffrez, au moins, ma paf&oti 
comme une chofe dont vous ne devez plus 
Tou» défaire. Hélas! quelle lâcheté à moi» de 
parler ainfi I Je ne dois penfer qu'à Dieu, 
& )e ne «parle que d'un homme. Vous m*y 
forcez, cruel l Pourquoi ne m'aimez -vous 
plus ? pourquoi , au moins. > ne me trompez- 
vous pas i Vous ne daignez pas feulement me 
laiffer aucun moyen de vous* excufer. 'Quoi [' 
pouvez*vous bien vous rélbudre à ne me voir 
jamais i Hélas I écrivez-moi donc quelquefois. 
Ne vous y trompez pas , vos fermens vous 
ont donné à moi , & je n*ai fait d'autre profef-- 
fion que d'être à vous. Rien né doit féparer 
nos cœurs ; je me (tiis enfermée , parce que 
vous l'avez voulu» Voilà le fecret de ma 
vocation : vous le fçavez , & cependant votre 
froide indifférence eft tout le fruit de ma prifon. 
J'ai honte , parmi Içs Eponfes d'un Dieu , 
de me trouver la fervante d'un homme. Je 
fuis , à la tête d'une Communauté , d^nt je 
devrpis être l'exemple » dévouée uniquemesT 
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à Abcilaro. Quei monfire \, M'éclaîrex^cms ; 
mon Dieu , votre grâce me fait-elle parler ? 
ou fi mon défeipoir feulement m*arrache ces 
réflexions? 

Au travers des feux dont ]e \>riAe , je me 
vois quelquefois comme une pécherefle qui 
devroit pleurer fes péchés ; 6ç mifêrable que 
îe fuis, je ne pleure que mpiçi Amant 1 je 
rappelle (ans ceffe le fouvenir de ces péchés ^ 
mais ce n*eft pas de les a^^ir coipi^î^ <iue j*ai 
de la douleur , c'eft de ne les plus commettre. 

En quèldéfordre me jettez-vous , Abeilard 1 
^ Je vous confeffe mes foibleiTes ; je vous re- 
proche votre pureté ; je ne fçajs ce que je 
dis j Texcès de mon amour l'emporte , je ne 
puis plus me retenir. Ah ! qu'il eft dur» 
mon cher Abiilard » de combattre toujours 
pour fon d^oic cQntre^une longue habitude 
d'aimer I J'écoute un moment les femimens de 
piété que Dieu m'envoie ; un moment après 
mon imagination fe remplit! de ce que la 
tendreffe a de plus doux , & je m*y abandonne. 
Je vous dis aujoud'hui tout ce qu'hier je ne 
iroulois pas vous dir^. Je veux quelquefois 
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lie VoTïs plus aimer, mais TAmour fe venge 
bien de ce defleih , en redoublant le martyre 
d'amour dont il me fait toiourir pour vous* 
Par pitié ^ aidez^moi à me guérir de vous , 
û vous l'êtes de moi. Comme mon Amant , 
comme mon Epoux , ou comme mon Pèrev 
confelez-moi* Ces noms ne fauroient*iis plus 
vous émouvoir par amour , par Religion i 
Venez tâcher d*étouffer me paflîon 8c de fortifiet 
nies bons defirs. Empêchez-moi de profaner 
plus long*tems ma vocation. Humilions-nous 
devant les ricfaeiTes de la Providence de mon 
Dieu qui fe fert de tout pour notre juflificatipn y 
& , par un effet de fa grâce , nous purifie 
fonveht , malgré nous , en nous décillant les 
yeux fur nos miitères» 

' Je crôyois finir ici ma lettre: mais mon <ntvœ 
n'eft'pas encore content. Quand vous m'obU-*. 
geâtes de me donner à Dieu ,.vous me promites 
d'en faire autant ; cependant vous ne m*avez 
pas tenu parole. Si ma jeuneffe & mon fexe 
voiàs faifoiait craindre de me biffer dans le 
fiècle , ma vie , ma fidélité ^ mon coeur que 
vôu$ deviez connoitre^ vous dévoient raflurer. 
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Votre défiance me tpucha , je J'avoue , 4ai- 
£biement. Quoi ! difois^je , Abeilard'* me 
croyoit autrefois au premier mot , & il ^ut 
aujourd'hui un Dieu & des vœux pour lui 
.répondre de moi l Vous ^'ayiez qu'à* me 
donner des loir fans m'enfermer. Vous êtes- 
.vous cru un meilleur maître pour le vice que 
pour la.ver^u? Tout ce qui vient de vous 
a des charmes pour moi: rien ije m'auroit 
paru difficile à exécuter fous vos ordres & 
fous vos yeux. Vous avez bien plus rifqué à me 
,lai0er fans vous. Je fuis foible quand je fois 
feute, & je vous aime encore aujourd'hui 
pVjls que je n'ai jamais £air. 

Cela vous marque au moins la pureté de mon 
amour. Si j'avois aimé la volupté , lorfqu*on 
attenta fur vous , je n'avois que vingt ans; je 
'pouvois donner du phdfir & en prendre > û^'en 
. avois pu goûter d'autre que celui de vousaSmer« 
Je renonçai avec joie au monde , aux richefles ,' 
aux honneurs , à tout , hors à vous , mon cher 
Abeilàrd : hûflez-moi quelque efpérance de 
n'être pas tout-à-fait oubliée. Je vous conjure , 
1^ les liens que je traîne ici , d'en venir relever 

te 
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k poids; je le trouverailéger, quand vous le 
foutiendrez ; vous me donnerez des maximes 
d'un faint amour , & puifqué tous m'avez mi» 
dans le port de |a grâce » n'eft-il pas jiifie d'en 
partager avec moi le bonheur ? Sans changer de 
cœur , changeons d'objet ; élevons nos efprks à 
Dieu , n'ayons de tranfports communs que pour 
ta gloire; j'attends cela de fa mîféricorde: il a 
des droits particuliers fur le coeur des grands 
hommes: quand il les touche , il les ravit juf«> 
qu'à ce moment de grâce arrivé. Penfez à moi ; 
fonvenez-vous de ma tendrefle & de ma fidélité; 
aimez en moi votre maitrefle , chériffez votre 
fille , votre fœur , votre femme i fongez que je 
vous aime éperduement , quoique je combatte 
. quelquefois pour ne vous plus aimer. Quel blai^ 
phéme ! Ne vous plus aimer ! j'en biSonnt., ÔC 
j'ai envie de l'effacer. Je finis enfin cette grande 
Lettre , mon cher Aueilako, en vous.diiiuit 
adieu* 
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REPONSE 

D'ABEILARD A HÉLOISE^ 

â I j'avois penfé qu'une lettre qui ne s'adref- 
foit point à vous , pouvoit tomber entre vos 
tnaîns , je me feroxs bien gardé d'y rien mêler 
qui eât pu rappeller le fouvenir de nos plàifirs 
pafTés. Je pàrlois à mon ami avec confiance de 
mes malheurs , pour adoucir les fiens par la 
comparaifon ; fi je vous ai fait du mal né fon- 
géant qu'à lui faire du bien , je vous en de- 
mande pardon ; ç*eft afTez que je vous aie fait 
fouffrir , quoique je Taie fait fans y penfer, pour 
que je fouffr e. Car , ne vous y trompez pas , Hç- 
xpïsE , je vous adore avec plus d'ardeur que je 
n'ai jamais fait. Il faut vous ouvrir mon cœur , 
j'ai caché ma paffion au motidé depuis ma retraite 
par vanité , & vous par tendrefle ; je voulois 
vous guérir par mon indifférence affedée , & 
vous épargner les maux cruels d'un amour 
(ans efpérance. J'ai moi-mime efTayé , ne pou- 
yant plus vivre avec vous > de vous effacer de 
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mon coeur. J'ai cherché dans la Philofophie & 
dans la Religion des armes pour combattre cette 
paffien que nos malheurs n'avoîent fait qu'al- 
lumer davantage. Je me fuis engagé par des 
voeux à vous oublier , & )e n'ai oublié que 
cçs vœux. 

La folitude pii)*ai cru trouver un afyle contre 
vous, défoccupé de tout le refle du monde , vous 
laifle feide remplir mon coeur & mon efprit « 
& je fuis convaincu que c'eft un foin inutile de 
travailler à ne vous plus aimer. Je ferai aflez 
ikge , fi )e ne découvre qu'à vous mon défordre 
6c ma foiblefTe. Ma raifon me fait voir toute 
rétendue de mes devoirs. Toujours occupé de 
remords ou d'amour, je n'ai pas un moment 
ttanqnile ; j'ai beau m'éloigner de vous , votre 
idée & ma paffion me fuivent par-tout. Je n'ai 
rien à efpérer de l'amour , & je ne puis me 
donner à la vertu l 

Que nous fommes foibles , HÉloïse , quand 
Aous ne nous appuyons pas fur la Croix de J. C. 
Les déferts, fans la grâce , n'éteignent pas les 
feux qu'on y porte. Vous m'appeUez votre maî- 
tre: il efi vrai, je vous ai appris à aimer ; mais 
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YûQs m*avez appris à' votre tour que les maux 
qae vous faites fentîr font des maux incurables. 
Je ùrois obligé à votre Oncle de fa cruauté , fi , 
en me mettant en état de ne pouvoir contenter 
ma paffion y )'avois pu çeiTer de vous aimer ; 
mais mes defirs , qui ne peuvent être fatisiaits » 
n'en font que plus violents. Je fub bien plus 
coupable de brûler pour vous fous le iàc & fous ^ 
la cendre , confacré aux Autels, que je ne l'étois 
par les crimes qui m*ônt attiré mes malheurs. 
' Voils voyez. Seigneur, que je fens tout lei' 
poids de ma mifère ; m*en laifleréz-vous acca* 
Uer i Je vous dis fans cefle avec S. Augufiin : 
donnèz-moi votre grâce , 6^ mon Dieu ! pour ; 
accomplir ce que vous me commandez ; & puis 
commandez-moi ce qu*il. vous plaira. Rien ne 
vous eA caché , vous voyez tout ce que je fouf- 
fre ; permettrez*vous qu'une créature vous dif* 
pute plus long-tems un cœur que j'avob cm 
vous avoir donné ? 

Vous me mandez , Héloïse , que vous ne - 
vivez que pour moi , en paroiflant ne vivre que 
pour Dieu , & qtie vous n'avez fait d*autres vœuK . 
fie d'être à moi , & de mourir en m'adoranc»; 
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A qiroi fongez'^yous d'irriter ce A^tre terrible , 
ce Dieu fort & jaloux qui appefantit fa main fur 
nous depuis fi long-tems î Craignez-le pour votre 
intérêt & pour le mien , (i tous ne le pouvez 
encore. par amour pour lui , & ne le faites pas 
ferviif de prétexte , comnie vous faites , à cette 
réputation de fàgeffe que vous vous êtes acquife 
par votre hypocrifie. Mais> hëas! j'éprouve 
moi-même , Hêloïse , combien il eft difficile 
de pratiquer ce qu'on enseigne. Que pe fis^je 
point , quand vous vous enfermâtes ^ pour vous 
oublier ? x Je cherchai des déferts au fond de la 
Bretagne; je^mis la mer entre vous &moi^ & 
prefque au défefpoir ^ 

Je réfblusde vous céder la place 9 
Bt d'cjflppoferaux feUx, dont me Srûloicnt vos yeuX) 

Cette înfcnfîble glace 
Que f^rfe daiu les cœurs la dtiftance des lieux* 

Je fis deux cens lieues pour sh'éloigner dé 
vous ;^ mais l'abfence , l'éloig^ement , le jeûne ^ 
rétude » la prière, le filence, tout n'a fervi 
qu'à me donner le plaiûr d'être votre martyr >; 
)'ai cherché du fecours dan» les çonfeils d'un 

luj 
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smî fidèle ; mais il felloit parler de votis , St 
c'étoient de nouveaux traits pour m'enflâmer | 
Totre confiance eft un poifon pour mon âme , 
qui nourrit mon amour. Votre indîiFérence fe« 
roit peut-être plus pour mon falut , que n'ont 
pu ni mes devoirs, ni ma raifon ; ce. feroit le 
coup de grâce pour moi ; mais la délicateffe de 
mon amour ne me permet pas de vous le do* 
^mander. Je m*allume , en vous parlant de mon 
amour j & dans ce moment , je ne puis com*- 
prendre comment )'aî pu envier le repos indolent 
(le ceux qui n'aiment rien. 

Vous me reprochez ma fuite & mon fiience; 
vous rappeliez le tendre .fouvenir de nos plus 
amoureux rendez-vous , & vo^is n'oubliez rien 
pour faire vivre une paflion qui ne peut jamais 
^tré fatisfaite^ 

N'ai-)e pas aiTez d^ mes maux & de mon 
amourlpour mourir bientôt de douleur? 

Mais s*il faut mourir ^ ô mon Dieu ! pourquoi 
jie pas mourir pour vous ! tant de fouffrances 
feront-elles perdues pour le tems & pour Téter-»» 
nité i Faites-moi fentir, Seigneur, dans l'amer- 
tume de mon âme V cette iklutatre douceur que 
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irottvele véritable pénitent à pleurer (es péchés* 
Enivré de mon amour ^ )e n*ai pleuré îufqu'ici 
que ma Maitrefl^ ; & , féduît par les dehors 
d^une vie pénitente , je me fuis flatté que je &« 
tisfaifois à mes crimes. Quelquefois Tezemple 
des Religieux que je commande m*humilie & 
me confond ; mais fouvent mon amour s*irrito 
de leur afireufe indifférence ; je méprife tous 
les cœurs qui ne lavent point aimer, & je 
Crois dans ces momens devoir dédommager 
V Amour de tout celui qu'on lui refufe. Je fçais 
bien que cette peinture qu<e je vous fais de mes 
(bibleffes , eft criminelle ; ma forcé vous auroit 
donné du courage par vertw ou par dépit ; mus 
ma paffion eft accoutumée à vaincre. Ces deux 
volontés dont parle S. Paul , déchirent mon 
&me , & celle d'aimer Dieu eft toujours la plus 
foible. Si Ton pouvoit excufer un crime , il ne 
Êindroit , IttLOÏsx , que vous avoir vue pour 
m'excufer ; mais je fens que je me perds , & je 
ne veux pas me fauver. Damné dès ce monde* 
ci , j'aime fans fruit ce que je ne verrai jamais; 
& je perds tous les mérites d'uhe vie qui ip'affu- 
reroit le Ciel , fi jt le préférois à vous. Je croiUi^ 



104 ^ Lettre b^ABEitAit 

rErangile -fans le vouloir pratiquer ; c'eft fa fer 
des damnés» Sans goût pour la vertu , fons at-^ 
tentiaû à mon état , fans refpeâ pour les vœux 
que ^'ai faits , je fouiFre toute la peine du vice 6c 
de la vertu , (ans efpoir d'être récompenfé ni par 
l'un ni par l'autre. Ne me traitez donc plus de 
grand homme ; je ne mérite pas cet éloge ; ma 
foiblefle m'anéanth. Je vous trouve toujours en- 
tre Dieu & moi* Qnelobftacle pour aller à lui t 
Cachez-moi votre tendrefle , laifTez-moi oubKer 
tout oe que vous fouf&ez de mon sd>fence ; foyez 
vous-4néme toute à Dieu , mettez votre loifir & 
notre réparation à profit: le Calice des Saints fe 
boit d'abord avec amertume , mais la perftvé*' 
tance l'adoucit* yoti:e amour fe iêrt de la Piété 
pour me rappeller auprès de vous; HiLOÏ$£ l 
défiez-vous de ce defir ; il m'eft fufpeâ. Fuyez , 
dit l'Apôtre. Et comment vous oublierois-je ei» 
vous voyant, puifqu'en votre abfènce je ne 
ibnge qu^à vous \ 

Vous me demandez pourquoi je vous preflai 
de faire des vœux avant que de m'engager , je 
ne puis vous rien cacher* HiLOÏsE 9 en voici 
k feoret^^ 



Quand votre Onde eut fait de moi un exem- 
ple aux téméraires amans , ma foiblefle me ren* 
dît }aioux; je crus que, ne trouvant en moi que 
des defirs, vous chercheriez ailleurs un amant 
plus folide. L*amour croit ce qu'il craint; je 
voulus me raflurer ; & vous prenant de faire 
des voeux , j'aimai mieux vous perdre que de 
faafarderde Vous partager , & je remis à faire 
profeffion, jufqu'à ce que vous euffîéz fait la vô- 
tre , pour avoir la liberté , û vous euffiez réfifié 
à faire ces vœux , de vous fuîvre par-tout pour 
faire le bonheur de votre vie , fi voUs m'aviez 
toujours aimé; ou pour être votre bourreau , fi 
vous aviez été infidelle« Cet amour eft intéreiTé , 
je t'avoue ; mab quel eft Tamour qui nt l'eft 
point ? Aime-t*on pour faire aimer feulement i 
J'éprouve depuis long-tems qu'on peut aimer 
fans jouiflance ; mais il n^eft pas au pouvoir du 
coeur d'aimer long<4ems fans être aimé ; & je 
fens , à la honte dé ma paâion , que mes chaî- 
nes fe fortifient des vôtres. Aidons-nous à nous 
guérir. Vous êtes Tépoufe de Jéfus-Chrift. La 
dignité de votre état doit vous donner le cou- 
lage d'en remplir les devoirs, h vous aurois 
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difputée à un komme ; mab il faut vous céder 
i.Dieu , à qui vous appartenez , & faire par cet 
«ffort , le plus crael facrifice qu'un c^ur tendre 
lui puiflç ofirir. 

Vous avez été la viâime de mon amour ; 
Revenez ceUe de ma piété. Ecoutez ce que Diea 
demande de vous ; il eft de fa grandeur de ne 
trouver dans Thomme d'autre fondement de fa 
içiféricorde , que la foiblefle humaine : gémif> 
fons de la nôtre au pied de fes ^utels. U n*at« 
tend de nous , pour mettre an à nos maux , que 
de voir noS'Cœurs contrits Çc humiliés^ que no- 
tre péiiiitence foit aui& publique, que nos crimes 
l'ont été. Nous fommes l'exemple & l'excufe 
de la mauvaîie condiuite de la Jeunefle. Appre* 
SX>QS à notre fiècle & à la ppftérité , que la répa* 
ration de nos égaremens en a mérité le pardon ^ 
& faifons admirer en«nous j^s prodiges d'une 
grâce qui aura pu trioçipher de l'amour. Ne 
vous effarouchez poin^ de quelques retours de 
tendreffe ; c'eft un fu)et de mériter , que de U 
vaincre. Apprenez de votre mifère à fupporter 
les défauts de vos fœurs; (bngez pour me hatr» 
que j'ai fêduit votre innçcence j <{ûe j'ai 
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terni Totrt réputation ^ que j'sû hafardé votre 
falttt. 

Ne me pardonnez plus par anfiour ; ayez be- 
foin du Chriftianifme , pour oublier tout le mal 
que )e vous ai hk, La Providence veut nous 
fauver , rie l'en dédifons pas, HkhoisE : ne m'é- 
crivez plus. Voici la dernière Lettre que vous 
aurez de moi; mais en quelque lieu que )e 
meure-, j'ordonnerai que mon corps Toit porté 
au Paraclet ; ce feront des prières & non des 
larmes , dont j'aurai befoîn alors. Pleurez au- 
jourd'hui pour éteindre nos feux; & fi les vôtres 
ne rétorent pas encore quand je mourrai , ma 
mort , peut-être plus éloquente que moi, vous 
apprendra qu'une feule chofe eft digne d'être 
aimée , ,que Ton peut aimer éternellement. 

ÂB£ZLARD« 
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SOMMAIRE 
DB LA Lettre suivante. 

JlIelojse paroît plus que jamais emportée par 
fa pajj^on* Dans ùs ùommencemens de fa retraite 
au Paraclety le vœu folemnel qu elle- venait d'y 
faire , les hauts murs , les grilles d'un Couvent 
inacceJJîbkyVéloigttemera d'AsElLARD, & fur^ 
tout la cruauté de Fulbert y avoit^ en V accablant ^ 
fait lair e fon amour. Elle reçoit. une Ltttre d^A* 
StiLAKDi ce feu devient plus ardent quejamaism 
Irritée par les obflacles que la fortune a mis à 
fon bonheur ^ elle ne garde plus aucune mefure 
dans cette féconde Lettre. Elle fe plaint de l'état 
malheureux où eUe eJL Ce n'efl plus une Rell' 
gieufe timide qui combat un penchant dangereux » 
c'efl, une Amante enfiânue qui dit tout ce qu^un 
amour violent lui infpîre. Elle s'abandonne à 
fes tranfportSy & fait quelquefois des retours fur 
elle-même. ^ 
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' LETTRE 

D'HÉLOISE A ABEILâRD. 

^ 'ai lu avec empreflement la Lettre quWm'c 
rendue de votre part : j'efpéroîs » malgré tout 
mon malheur ^ n'y trouver que des fujets de con* 
iblation ; mais que les Amans font ingénieux 
à s'affliger ! Jugez de la délicateffe & de la force 
de mon amour , par ce qui caufe le trouble & 
la douleur de mon âme. Uiftfcription de votre 
Lettre m'a alarmée. Pourquoi « en me ladref* 
fant , avez-vous placé le nom d'HÉLOÏSE avant 
celui d'ABEiLARD ? Pourquoi cette diftinâion 
injuAe & cruelle î C'eft votre nom , c'eft le nom 
d'un père & d'un époux que mes regards curieux 
vouloîent trouver: je ne cherchois pas le lèien » 
]e voudrois Toublier » comme la caufe de votre 
infortune. Les loix de kbienféance , la quaUté 
de Maître & de Diredeur que vous avez Air 
moi , s'oppoferont à ces manières refpedueufes ^ 
te l'amour vous commande de les bannir: ak ! 
A^ôus ne le favez que trop, £ft-ce ainfi que vous 
Tomel. K 
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m'écriidez avant que la fortune jaloafe eût tra- 
yerfé mon bonheur ? Je le vais , votre cœur m'é- 
chappe , vous avancez dans le chemin de ta piété 
plus que je ne voudro^,'vous faites de trop 
grands progrès t Hélas ! je fub trop foiUe pour 
Vous fuivre : daignez au moins m'attendre 8c 
tn'animer par vos confeils. Aurez -vous la 
cruauté de m*abandonner ? cette crainte pénètre 
mon cœur ; mais les préfages affreux que vous 
femblez me donner de votre mort, la pein- 
ture^que vous faites fur la fin de votre Lettre , 
me met toute hors de moi-qiême* Ah 1 cruel 
Abeilard , vous deviez arrêter mes larmes , & 
vous les Élites couler; vous deviez calmer Tagî- 
tation de mon cœur , & vous y jettez le défef- 

• poir. Vous voulez qu'après votre mort je prenne 
foin de vos cendres » & que je vous rende les 
derniers devoirs: Hélas I dans quel efprit avez- 
vous conçu ces triftes penfées , & comment avez- 
vous pu nous les tracer ? La crainte de me eau- 
fer la mort ne vous a point fait tomber là plume 
de la main? Vous ne fongiez pas , fans doute , 
à tous les tourmens où vous m'aOiez livrer? Le 

» Ciel 9 quelque rigueur qu'il ait exercé fur moi , 
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ne me hait pas affez pour me laifTer vivre un 
ixioment après vous avoir perdu : voudroit-il , 
en me confervant la vie , me faire mourir mill^ 
fois ? Le jour , fans mon cher Abeilard , m'eft 
un fupplice infupportable ^ & la mort me paroit 
un bien, pourvu qu'elle m'uniffe avec lui. Si le 
Ciel exauce les vœux que nous faifonsincefTam- 
ment pour vous, vos jours feront confervés, vous 
nous enfermerez dans le tombeau. Quoi , n'eft- 
ce pas à vous à nou$ réfoudre , par vos touchan- 
tes exhortations , à ce grand & pénible trajet 
qui doit même effrayer les plus fermes couragesi 
N'eft-ce pas à vous à recevoir iios derniers fou- 
pirs , à prendre foin de nos funérailles , à reiïdre 
compte de nos mœurs & de notre foi: Quel 
autre que vous peut nous recommander digne- 
ment à Dieu ; & conduire à lui , par la ferveur. 
& le mérite de vos prières , ces âmes que vous 
avez attachées à fon culte par des nœuds folem- 
nels ? Nous attendons de votre charité paternelle 
ces pieux devoirs; vous ferez libre après ceîd 
des inquiétudes que nous vous caufons ;.vous 
quitterez la yie avec moins de peine , lorfqiie le 
Seigneur voudra vous appeller à lui. Content de 

Kii 
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. YOtre ouvrage , & aiTuré de notre bonheur , alors 
TOUS pourrez nous Aiivre, Maisjufques-là , ceflez , 
]e TOUS conjure , de nous écrire dés chofes fi terri- 
bles. N« fommes-nous pas afTez malheûreufes ? 
faut-S que vous augmentiez notre infortune i 
Kotrè vie n*eft plus qu'une langueur , voulez- 
Tous nous l'arracher } Nos difgraces préfentes 
nous occupent fans cefle , eft-il néceilaire de 
chercher daps Taveiûr des fujets d'affliâion î 
Que les hommes , dit Sénèque , ont peu de rai* 
fon de rendre des maux éloignés préfeos a 
leur mémoire, & de chercher^ même avant la 
snort y à perdre la vie. Lorfque vous aurez ici* 
bas achevé votre carrière , vous voulez que votre 
-^cdrps foit porté au Paracîet^ afin que toujours 
expofé à nos yeux , vous ne fortîez jamais de 
notre efprit , que votre cadavre fortifie notrt 
piété, & anime nos prières. Nous avez-vous 
crues capables d'effacer les traits dont vous êtes 
gravé dans nos coeurs , & de perdre le fouventr 
de vos bienfaits? Quel tems trouverons-nous 
po^i* ces prières que vous pous demandez} 
Hélas I je ferai alors en proie à d'autres foins. 
Vn malheur ù fimefte me permettra-t-S ua 
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tnoment de tranquilité i Ma raifon affoSblie ri^ 
fiftera-t-elle à de fi fortes attaques, lorfqu*éper^ 
due & (ttrieufe, & d*un efprit foulevé, fi je 
rèfe dire 4 contre Dieu même, je le fléchirai 
moins par mes prières, que je ne l'irriterai 
par mes cris & par mes reproches* Mais 
comment crier î Hélas ! miférable que je fiiis ^ 
pourrai-je fiiffire à ma douleur ? Je m'emprei^ 
ferai plus à vous fuivre qu'à vous rendre les 
triftes honneurs de la fépulture. Ceft pour 
TOUS , c'eft pour Abeilàrd , que j'ai réfolu 
de vivre : fi vous m'êtes ravi , que ferai-je de 
ces jours infortunés ! Ah ! que je ferois à plainr 
dre , fi le Ciel , par une pitié cruelle , me cçn* 
fervoit jufqu'à ce funefte moment l Quand je 
^ fonge à cette féparation , j'éprouve toutes les ri- 
gueurs de la mort. Que deviendrois-je , grand 
Dieu l Ceflez donc, ceflez de porter dans mon 
âme des atteintes fi douloureufes : fi ce n'eft 
par amour , que ce foît au moins par un mo- 
tif de votre piété. Vous voulez que je me 
donne à mes devoirs ; vous me conjurez d'être 
toute à un Dieu a qui je me fuis confacrée ^ 
& comment pulf-]e le fiûre» tandis que vous 

Kii) 
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m'annoncez des chofes (]ui occupent nuit & 
jour toutes mes penfées ? Lorfqu'un malheur 
nous menace j & qu'il eft impoffible de le 
détourner , pourquoi nous livrons-nous à une 
crainte inutile , & plus rigoureufe que les maux 
mêmes que nous craignons ? Que n'imitons- 
nous un fameux Poëte , qui faiibit cette prière 
i Tes Dieux: : 

Si de quelques malheurs ma vie .cfl mcn^'ée : 
.Grands Dieux 9 fansdîtfcrcr, t^ites-lesmoifentîr« 
On doit y pour vivre heureux « bannir de l'a pcnféc 
JLcs raaux dont on voudroit en vain fe garantir. 
D'un avenir fâcheux ^ la trille prévoyance, 
Nous fait 9 avant le tems , reflcntîr fa rigueur : 
Qu*il me folt donc permis de vivre fans frayeur^ 
£n me battant roujours d'une douce erpcran^ie. 

■ 

Mais de quelle efpérance me pourroîs - je 
flatter après vous avoir perdu ? Qui pourroit 
m'àrrêter fur la terre, après que la mort m'auroit 
enlevé tout ce qui m'y attache ? J 'ai renoncé 
fans peine à tous les enchantemens de la vie ; je 
ne garde que mon amour ; je ne me réferve 
que le plaiilr fecret de penfer fans cefTe à vous 
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&. de fçavoir que vous vivez ; quoique , hélais ! 
vous ne viviez plus pour moi ; quoique je n'ofe 
me flatter de jouir encore de votre vue. Âh ! fans 
doute , c'eft le plus grand de mes maux. 

Fortune impitoyable I m'as-tu affez perfé-, 
cutée ! Tu as épuifé tdntre moi»tous tes traits , 
tu n'en- as plus qui te fafFent craindre du refté 
des hommes. Tu t'es laflfée à me tounhenter ; 
les autres n'ont plus lieu d'appréhender ton 
courroux* Mais que te fervîroit-il d'avoir contré 
moi des armes ? Le grand nombre de bleflures 
dont tu m'as couverte , nr te permet pas de 
m'en faire de nouvelles. Que ne puis-je te 
contraindre à vouloir me donner la mort ? Tu 
crains , cruelle ^ parmi tous les tourmens 
dont tu m'accables, tu crains qu'un prompt 
trépas ne me délivre. Tu me conferves la vie , 
& tu ne laiifes pas de me faire à tous momens 
mourir. 

Cher ÂBEILARD , plaignez mon défefpoir. 
Vit-on jamais rien de fi malheureux que moî? 
Plus vous m'avez élevée au-deffus des autres 
femmes qui m'enviotent votre tendrefle» & plus 
je fui$^ fenfible à la perte de votre cœur. Je 
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ne fuis montée au faîte du bonheur, que 
pour éprouver une chute plus terrible» Rien 
ne pouvoit autrefois fe comparer à mes plaiflrs « 
rien ne fçauroit à préfent égaler mes peines. Ma 
gloire faifoit mille jalouifes y mon malheur excite 
la compaiQon de tous ceux qui me voyent« La 
fortune , pour moi , a toujours été d'un excès 
\ un autre. Elle ,m'a comblée de fes plus char- 
itiantes (àveufs , afin de m'accabler de fes dii^ 
grâces les plus grandes. Ingénieufe à me tour« 
menter , elle vouloit que le fouvenir des biens 
que j'aurois perdus , fût la fôurce inépuifabfe 
de mes larmes ; que l'amour que j'avob pour 
£es préfensfût, quand elle m'en auroit privée, 
tout le fujet de ma douleur. Enfin elle n'a que 
trop bien réuffi ; la trifiefle dont je me ypis 
accablée eft auffi amère ^ que je trouvob dé- 
licieux les tranfports qui m'avoient charmée. 
Mais ce qui m'irrite davantage , nous avons 
commencé d'être malheureux dans un tems 
où nous femblions moins le mériter. Tandis 
que nous étions livrés l'un & l'autre au pen- 
chant d'un amour criminel > rien ne s'oppo* 
feit à nos coupables délices. Si quebatfoîs 
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U çndnte des jaloux venoît nous troubler dans 
nos amoureux larcins ^ elle ne fervoit qu'à 
donner un nouveau charme à nos plaifirs. A 
peine avions-nous retranché ce qu'il y avoit 
d'illégitime dans notre paffion , à peiné avions» 
nous cherché dans le mariage un afyle contre 
les remords qui auroient pu nous fuivre , que 
toute la colère du Ciel eft tombée fur nous. 
Mais de quel fupplice avez -vous été puni l 
Xe feul fouvenir me fut frémir. Un Époux 
outragé & jaloux de fes droits , peut-il £iire 
fouffi-ir un plus rude tourment à un téméraire 
qui détruit la fidélité due au mariage ? Hé I 
quel droit un Oncle cruel pouvoit-il avoir fur 
vous i Nous nous édons engagé l'un & l'autre 
au pied des Autels ; cela feul devoit vous 
mettre à couvert de la fureur de nos ennemis. 
Faut-il qu'une Epoufe ait attiré fur vous un 
châtiment qui ne doit tomber que fur un Amant 
adultère ? encore étions-nous féparés» Occupés 
à vos exercices , vous découvriez à des hommes 
fçavans & curieux de vous entendre ^ des 
snyilères que les plus grands génies n*avoient 
pu pénétrer; & moi contente d'obéir à ce que 
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vous ieùàeTm , je m'étois retiré^ dans un 
Cloître* jy pafTois les journées entières à 
penfer à vous ^ & quelquefois à ^néditer fuf 
des leâutes faintes. C*eft dans ce tems même 
que vous fûtes la viâime de Tamour le plus 
tnalheureux. Vous expiâtes un crime qui nous 
étoît commun. Vous fûtes feul puni » & nous 
étions tous les deux coupables. Celui qui l'é- 
toit le moins fut l'objet de toute la vengeance 
d*un barbare. Mais pourquoi m'emporter contre 
vos aflaffins ? C'ed moi , malheureufe , c'eft 
moi qui vous * ai perdu. Je fuis Torigine de 
vos thalheurs. Ah 1 Dieu ! devôîs - je naître 
f>our être la caufe d'un événement (i tragique ? 
Qu'il eft dangereux à un grand homme de 
fe laifler charmer par notre fexe. Il devroit 
dès l'enfance fe former un cœur infenfible à 
tous nos attraits pernicieux. Ecoute , mon fils , 
(difoit autrefois le plus fage des hommes ^^ 
écoute, & retiens mes leçons : fi quelque 
Beauté, par fes regards , cherche à Xe féduire , 
ne te laifTe point entraîner à un penchant tro(> 
flatteur. Rejette le poifon qu'elle te préfente , 
ngc ne fuis pas les fentiers qu'elle te montre* 






s 



A AbEIL ARD. 119 

Sa tnaifon efl la porte de la perdition & de la 
îhort. J*ai longtems examiné toutes ces chofes , 
& j'ai trouvé que la mort même eft un mal 
moins dangereux que la beauté d*une femitie. 
6'eft recueil de votre liberté , c'eft un lien 
fatal qui vous attache , & dont on ne peut 
jamais s'affranchir. C'eft' une femme qui a 
précipité 1^ premier des hommes de Tétat 
glorieux où Dieu Tavoit formé. Celle qui 
avoir été <réée afin de partager fon bonheur, 
fut la feule caufe de toute fa ruine. Samfon , que 
ta gloire feroit éclatante, fi ton cœur avoit 
eu autant de force contre les charmes de 
Dalila, qu'il en avoit contre les armes des 
Philiftin»! vainqueur de leurs armées nom* 
breufes , une femme te défarme & te trahit. 
Tu te vois livré entre les mains de tes enne- 
mis ; tu es privé de ces yeux qui avoient laiiTé 
entrer l'amour ^ans ton âme ; confiis & fans 
àucuhe efpérance , tu meurs avec la feule con-» 
folation de 'pouvoir envelopper tes ennemis 
dans ta ruine. C'eft pour plaire à des femmes 
que Salomon perd le foin de plaire à Dieu. 
Ce Roi dont on yenoit de tous côtés admirer 
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la fageffe, que le Seigneur avoit choifi pour 
bâtir fon Temple , abandonne le culte des 
Autels dont il s'étoit montré le défenfeur,& 
porte la folie jufqu'à encenfer les Idoles, Job 
n'eut point de plus cruel ennemi que fa propre 
fenune : quek aflauts ne lui fallut-il pas fou- 
tenir ? L'efprit de tentation qui s'étoit déclaré 
fon perfécuteur « fe fervit d^une femme pour 
ébranler fa confiance ; & c*eft ce même efprit 
qui fe fert d'HitoïsE pour perdre âbeilard* 
Tout ce qui me refte , c'eft la foible confolation 
de n'être point la caufe volontaire de vos maux* 
Je ne vous ai point trahi » c'eft ma fidélité fie 
mon amour qui vous ont été funeftes» Si je fuis 
criminelle de vous avoir aimé trop conflam- 
in<int , je ne fçaurois jamais me repentir de mon 
crime. Il eft vrsd , je ipe fuis trop livrée aux 
douces erreurs que ma paffion naiflante me fai*. 
foit faire* J'ai cherché à vous plaire aux dépens 
de ma vertu ; j'ai par-là irrité les peines que j^ 
reflens. Mes coupables traniports ne pouvoient 
avoir qu*une fin malheureufe 6c tragique. Si- 
tôt que je fus perfuadée de votre amour ^ hélas t 
je ne difiérai guères à croire vos proteilations« 

II 
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n fn*étoit trop glorieux d'être aîfné d*ÂB£i- 
LAKD 9 & )e fbuhsâtoîs trop ardemment cet 
ahrantage pour en Youloir douter un moment.^^ 
le ne cherchai qu'à vous convaincre de toute 
ma tendrefie. Je ne me fis point un rempart 
d*nne févère fierté & d'uçe raifon importune* 
Ces tyrans de nos plaifirs qui captivent nôtre 
iêxe^ ne firent qu'une foihle & inutile réfiftance«r 
Je facrifiai tout à mon amour , & }e ks fis céder 
an defir derendre heureux le plus aimable & le 
plus fçavant de tous les hommes. Si quelque 
cottfidération avoit pu m 'arrêter , ah 1 fans- 
doiite , ç'auroit été Tintérêt de mon amotir* 
Je craignoîs que n'ayant plus rien à defirer » 
votre pailion ne devint languiflante , & que 
vous ne.cherchajfîez ailleurs le contentement 
que donne une nouvelle conquête. Mais il 
vous fut facile de guérir d'un fcrapule que 
)'avois malgré moi* Je devois prévoir que 
l'idée qui me refteroit de mes plaifirs feroît 
contraire au rtpos de ma vie. Que je ferois 
heureufe de pouvoir effacer par mes larme» 
le fouvenir qui me refie de nos plaifirs , & que 
îe me plais à conferver. Je veux faire au moins 
Tcmt L L 
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quelqa*e({brt généreux fur moi-même. Je 
VeuK y 'en étouffant dans mon cœur les defirs 
qu^une nature fragile y fera naître , exercer 
fur moi le même tourment que vos ennemis 
Vous ont fait fouffrir. Je tâcherai par-là de 
vous fatisfaire , fi je ne fatisfais pas un Dieu 
irrité. Car enfin , je vous découvre l'état pi- 
toyable oh je fuis; mon repentir pourroit-41 
le défarmer : j'ôfe à tout moment accufer le 
Ciel de cruauté de vous avoir livré aux em- 
bûches qu'on vous avoit préparées. Mes mur- 
mures allument le feu de la colère célefte , au lieu 
que je devrois. fonger à Féteindre. Ce n'eft 
pas aiTez pour expier un crime que d'en fup- 
porter la peine ; tout ce qu'on fouffre n'eft 
compté pour rien , fi les paflions font encore 
vivantes , & fi le cœur brûle encore des 
thèmes defirs. Il efl facile d'avouer fa foiblefle 
& de s'en punir ; mais qu'il faut fe faire vio- 
lence pour oublier des plaifirs qu'une douce 
habitude a rendu maîtres abfolu de notre 
efprit ? Combien voyons - nous de perfomies 
qui font ouvertement l'aveu de leurs fiiutes , 
mab qui loin de les pleurer, ont un nouveau 
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phifir à les dire* L'amertume du ccevr doit 
iuivre l'dyen de la ][K>uche , c*eft ce qui k ren- 
contré rarement ? Pour moi , qui ai trouvé tant 
de plaifir à vous aimer , je fens bien , malgré 
moi y que je ne pourrai jamais me repentir de 
l'avoir goûté , ni cefler d'en jouir autaiit qu'if 
m'eft poffible , en les rappellanc dans ma mé* 
moire. Quelques efFotts que je fafle» de quelque 
coté que je me tourne , une chère idée me ftût, » 
& tout retrace à mes yeux & à mon efprit ce que 
je devrois oublier. Pendant le calme de la nuit , 
où mon cœur devroit être tranquite , au milieu 
.du fommeil , qui fufpend les plus grandes inquié- 
tudes , je ne fçaurois éviter les illufions que m<u» 
cœur fait naître. Je crois être encore avec mon 
cher ÂBEiL ARD. Je le v<ms , je l'entends , & je Ihs 
parle. Charmés l'un de l'autre , nous abandon- 
Acns les études de la Philofophîe , pour nous 
entretenir plus agréablement de notre paffioi>« 
Quelquefois auffi je m'imagine être témoin de 
Tentreprife fanglante de vos ennemis ; je m'oft* 
pofe à leur fureur, je remplis notre appartement 
de cris effroyables , èc dans ce tems )e me ri^ 
veiDe toute noyée de mes larmes» Dans ks \i&a;t 
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les plus Cûnts ,^ufqu*aux pieds des Anteisy ft 
porte le fourenir criminel de nos piaifirs paflfa , 
î'en ùà% toute mon occupation, & loin de génûr 
«le m'être kûiTée féduire, )e foupire de les avoir 
perdus* Je me (buviens , ( eft-il quelque cliofe 
qui échappe à ceux qui sûment ? ) du moment & 
du lie:u ob tous me déclarâtes pour la premièfe 
fois votre tendrefle , oii vous me jurâtes de m*ai- 
mer îufqu'à la mort. Vos paroles, vos fermcns, 
tout eft gravé dans, mon cœur. On voit dans 
mes dîfcours le trouble qui m*agîte , mes foupîis 
me traUflent » & votre nom m'échappe à tons 
momens. Dans cet état,inon Dieu , que n'avca- 
vous compaffion de n\fL foibleiTe ,que ne me fi»f- 
tifiez-vous de votre Grâce? Vous êtes heureux» 
Abeilaro , cette Grâce vous a prévenu. Voue 
malheur vous a £ût trouver le repos. Le fnpp&cs 
que votre corps a fouffert , a guéri le»plaies moi^ 
telles de votre âme. La tempête vous acondnt 
dans le port ; & Dieu qui femUoît appelandr & 

4 

main fur vous , ne cherchoit qu'à vous fecoutîr: 
c*eft un Père qui châtie , & non un ennemi qn 
ils venge. C*eft un f^ge Méde<^ qui vont fait 
fottfirh* j afinde vous coofenrerb vie* Jeiittsplaa 
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^ p?&m<Ire que vous ^ )*aî rniWe paflîons à cotn^ 
battre ; il me faut réfifler à ces feux que Tainoiir 
allufiie dan» un jeune cœur. Notre fexe n'efl 
que foiblefle ; j'ai d*a«|;am plus de peke a me 
défendre , que rènnefini qui m'attaque me plait : 
faime le péril qui me menace ; comment pour- 
Ttà&]t n'y pas fuccomber ? Parmi tous ces com-^ 
batSyîe tâche au moins de cacher ma défaite à 
ces fiUes que tous arvez confiées à mes foins ; 
tontes celles qui m'environnent admirent nta 
vertu ; mais fi kurs yeux pénétroient jttfques 
dans mon ccenr j que n'y découvrotent-ils pas i 
Mespaffionsy ibnt révoltées; je commande aux 
amtres, & je ne peux me commander It moi* 
snême. Je n'ai qu'un &ux dehors , & cette vertu 
en apparence eft un vice en effet. Les hommes 
me trouvent digne de louanges ; maïs je fuis 
condamnable aux yeux pénétrans d'un Dieu , à 
qui rien n*e(i caché , & qui lit dans les replis les 
plus fecrets d'une âme. Je ne peux me dérober à 
fa connoiflance ; c'eft encore beaucoup pour 
moi de couvrir mes foiblefles d'une piété appa* 
rente. Cette feinte pénH>le eft en quelque façon 
louable* Je né caufe point de fcandale aux gen» 

Liij 
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Au Cède , fi furceptibles de mauvaifes îospreC* 
fions ; je n*alarme point la vertu de ces foîblef 
Colombes dont j*ai la conduite; le cœur plein 
de Tamour des hommes « )e les exhorte au cioiss 
it, n'aimer qu'un Dieu : charmie de la pompe 8c 
des plaifirs du monde , je tâche de leur perfuader 
qu'il n*eft que tromperie & que vanité. J'ai affez 
de force pour leur cacher mon penchant^ & jt 
regarde celaf en moi comme un effet puiûànt de 
la Grâce* Si elle ne me porte pas à embrafler k 
Tertu , au moins elle m'empêche de commettre 
le mal C'efi en vain cependant qu'on voudrott 
féparer ces deux chofes: on efi coupiadble , fi l'on 
ne mérite pas ; & on s'éloigne de la vertu , fi Toa 
cefle d'en approcher. Encore faut*- il n'avoir 
d'autre motif que l'amour de Dieu feuL Hélas ! 
que puis*je donc efpérer ? Je l'avoue à ma con- 
fufion , je crains plus d'offenfer un homme que 
d'irriter un Dieu. Je n'ai de fo^uci que celui de 
vous plaire* Oui , ctù, votre commandement, 
& non pas , comme on (e penfe , une vocation 
fincère qui m'a enfermée dans ces demeures de 
la pénitence* J'ai cherché à procurer votre repos, 
& non pas à me fanâifier. Quel, efl mon mal- 
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. letir? le m'arr^iche à tout ce qui me pouyoit 
plaire, je m'enfevelis toute vivante , j'exerce fuir 
moi des jeûnes & des cruautés que des lo« f{- 
vères m^împofent , je ire me nourr» que de 

* pleurs & d'inquiétudes , & cependant je ne mé- 
rite aucune récompenfe des maux que }e fouâre. 

. Ma fanffe piété vous a long-tems trompé ainfi 
que ks autres: vous m*avez crue tranquile, jSc 

, j*étois plus agitée que jamais* Vous vous êtes 
'perfoadé que j'étois attachée à mes devoirs , & 
je n'avois d'autre occupation que ceDe que l'a- 
mour me donnoit. Dans cette erreur vous ni^av ex 
demandé des prières , c'eô. de vous que je ks 
dois attendre. Ne préfumez point trop de ma 
vertu & de ma guérifon. 3e fuis chancelante , 

. c'eft à vous à me raffermir par vos exhortations ; 
je fuis encore foibte §t vous devez me foutenîr 5c 
me conduire par vos confeih. Quel fujet avez- 
voss de me louer ? La louange eil fouvent nui- 
itbie à. celui à qui on la donne. Une vanité fe« 
crette s 'élève. du cœur, nous aveugle , & nous 
cache des plaies mal guéries. Un féduâeur nous 
flatte & cherche même à nous perdre. Un amv 

iinccre ne nous dégulfe rien ;^ & loin ai pafTer 
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légèrement la main fur le mal , 3 nocis le Eut 
fentir vivement en y apportant le remède. Qne 
n'agiiTez-vous de la forte avec moi l voulex-vooi 
pafler pour un flatteur injufte & dangereux, ou, 
fi vq;;is voyez en moi quelque chofe de.louable, 
ne craignez-vous pas que h vaûité qui eft fi natu- 
relle à tous les honunes ne Tefface } Mab ne 
Jugeons point de la vertu par de vaines appai» 
rences , car elle fe trouve dans les réprouvés 
auffi bien que dans les élus. L adrefTe d'un im» 
pofteur habile fçait bien s'en parer , & fe £itt 
fouvent plus admirer que le zèle véritable des 
plus grands Saints. Le coeur de l'homme eft 
un labyrinthe dont on ne peut découvrir toutes 
les routes cachées. Vos louanges me font d'autant 
plus dangereufes , que j'aime celui qui me les 
donne ; plus je de£re vous plaire , plus j'ai de 
penchant à croire tout ce que vous m'attribuez 
de mérite. Ah ! fongez plut&t à ibutenir mes 
foibleifes par des remontrances falutaires. Ayez 
plus de cn:inte que de confiance de mon falut ^ 
& ne dites pas que la verm n'a point d'autre 
fondement qpe notre foibleffe , & que celui-là 
fera couronné qui aura combattu avec plus de 
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peme« Je ne cherche point cette couronne que 
donne la vidoire , )e ne veux qu'éviter le péril. 
Il eft plus fur de fe défendre que de livrer le 
combat* U y a plufieu^s dégrés dans la gloire ; 
je ne fouhsdte point les plus éclatants , je les 
laiffe à ces grands courages qui ont tant de foi» 
vaincu. Je n*ai point cherché à vaincre de peur 
de perdre la viâoire» Heureufe fi je me puis 
échapper au naufrage , & enfin arrive'r au port. 
Le Ciel m*ordonne de renoncer à la paillon 
funefie qui m'attache à vous. Âh t mon coeur 
n'y pourra jamais confentir. Adieu. 

HiLOÏsl. 
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s O M MA IRE 

DE LA Lettre suivante.' 

./^SXIIARD ^uî fait une 4uflène pénitenct d^m 
fa retraite^ & qui fonge firitufement àfonf^dan^^^ 
ne veut plus recevoir de Lutres d*HÈtOiSE» tt 
lui écrit le péril où il s*expofe tn Us Ufaxt, & 
s* efforce de lui perfuader qu'Us doivent 5*ûuilkt 
Vun Vautre, Jl l'exhorte à remporter Jur^île ^xHe 
grande viâoire ; & comme un contraire ne trîBe 
jamais avec plus d'éclat que par foppojk'um de 
fon contraire , il lui repréfente les avantages 
d'unt âme tranquille & foumife à la Grâce « aptes 
lui avoir parlé des agitations d'un caut que Vm» 
mour criminel trouble^ Il efl trop habile homme 
pour ignorer qu'il propo/e à H È loi SE une chofe 
difficile à exécuter. Il fçait mime qu'il n'efl pas 
aife d'arracher du cceur une pajfîon qui y a pris de 
profondes racines, C'ejl pourquoi , en Uà tnfâ' 
gnant les moyens d'en venir â bout » Ul'afureftte 
far desprures ardenues ^ il y a féconder fes ^onsm 




RÉPONSE 

D'ABEILARD A HÉLOJSE. 

s| E m'écrivez plus, HéLOÏsE , ne tn'écrivei 
pkiSytl eft tems de finir un commerce qui rend 
iM>s mortifications infruâueufes. Ne nous abuibns 
point ; pendant que nous flatterons Tidée qui nous 
tevient de nos plaifirs pafles, notre vie fera agitée 
& nous ne goûterons point la douceur de la foli- 
tode. Commençons à faire un bon ufage de nos 
auftérités , & ne confervons pas des images cou- 
pables dans les rigueurs de la pénitence. Qu'une 
mortification de corps & d'efprit , un jeûne exaâ, 
iinefolitude continuelle , & jamais interrompue , 
des méditations profondes & faintes , un amour 
pour Dieu qui ne fe démente jamais ; que tout 
cela , dis-je , fuccède à nos déréglemens. 

EfTayons de porter la perfeôion religieufe à un 
point auquel il foit difficile de parvenir. Il efl beau 
qu'il fe trouve dani le Chrîflianifme quelques 
âmes fi détachées de la terre , des créature»^ &C 
d'elles-mêmes , qu'elles femblent être indépen- 
dantes du corps auquel elles font attachées , 6c 
qu'elles traitent conr^me leur efclave. On nefau- 



131 Lettre d'Abeilard 

roit d'ailleuis s*éleyer trop » quand on vetit aller 
îufqu'à Dieu même , quelques grands efforts qu« 
Ton fafle on fe trouve toujours fort éloigné de . 
cette fublîme Divinité à laquelle nos yeux mêmes 
ne peuvent atteindre. Agiflbnspour Dieu indé- 
pendamment des créatures & de nous-mêmes » 
n'ayons aucun égard ànosdefirs^ ni auxfentî- 
mens des autres. Si nous étions en cet état^ H£- 
LOÏsE, j'irois volontiers faire mon féjour au 
ParacUu Là , mes foins ardens & tfKcaces pour 
une Communauté que j*ai comme fondée , atti- 
reroient fur elle mjUe grâces particulières. Je 
rinftruirois par ma parole , & )e Tanimerois par 
mon exemple. Je commanderois , ou plutôt je 
veillerois fur la vie de vos Sœurs. Je vous ferois 
prier, méditer, travailler & vous taire ; & je 
prierois moi-*même, je méditerois , je travaiU 
lerois & je garderois le (îlence. 

Je parlerois pourtant quelquefois , nuûs ce (è-* 
roit pour vous relever de vos chûtes , pour vous 
fortifier dans vos foibleifes , pour vous éclairer 
dans les ténèbres & dans les obfcurités qui vîen* 
droient quelquefois vous furprendre. Je vous 

confolerois dç ces aridités qui font fi connues aux 

perfonnes 



perfonnes vertueufes &'diftîng»ées par leiur zèle. 
j£ répnmerob même la vivacité d'ç votre zèle & 
de votre piété, & je mettrois un tempérament ju* 
4icîeux à votre ferveur ; je vous enièignerois les 
devoirs qui doivent être connus^fic je vous éclair- 
drois les doutes que la fbibleffe de votre raifo» 
pourroit produire. Je ferois votre msdtre & votrs 
père, & par unulent mervôUeux je deviéndrois 
ou vif, ou lent , ou doux., ou févère« félonie ca- 
faâère différent de celles que je voudrois mettrt 
âans le chemin pénible de la perfeâion chrédenne. . 
, Oîijin'emporte une vaine imagination? Ah ! 
chère HiLOÏsE , que nous fommes éloignés de 
cette heureufe fituation. Votre cœur eft encore 
en proie à une funefte ââme que voiis ne pouvez 
éteindre , & je trouve dans le mien du trouble & 
de l'inquiétude. Ne croyez pas que je jouiiTe ici 
d'un paix profonde , Héloïsc , il £iut pour 
la dernière fois que je vous ouvre mon âme. Je 
ne fuis pas encore détaché de vous. Je corn* 
bats en vain des fentimens trop tendres ; malgré 
mes e£>rts je fens qu'un refie de tendreffe me 
rend feniible à vos ennuis , & me les. fait par« 
tager. Vos Lettres , je l'avonerat , m'ont ému ^ 
Tome /• M 
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je n'ai pu lire avec indifférence des caraâères 
tracés par une tnain fi chère. Je foupire , )e verfe 
tnéme des larmes , & toute ma raiibn fuffit à 
peine à cacher ma foiblefle aux yeux de mes 
difciples. Oui , malheureufe H £ L o ï s E , tel eft 
rétat ob fe trouve le malheureux Abeilard. Le 
monde qui fe trompe prefque toujours dans fes 
Jugemens , croît que )e fuis tranqutle» & comme 
fi je n'eufle aimé en vous que la fatis&ôion des 
/ens , on s'imagine que )e vous ai oubliée* Que 
cette erreur eft groffière ! Je fuis perfiiadé que 
le peuple s'imagina quand nous nous féparâmes , 
que la honte & la douleur de me voir traité fi 
cruellement, me faifoiént abandonner le monde, 
comme fi mon amour ingénieux à fe contenter , 
n auroit pas pu inventer mille plaifu-s auffi fen-» 
fiblej que celui dont Fulbert me prîvoit. Ce lut , 
vous le fçavez, un juAe repentir d'avoir offenfé 
Dieu qui m'infpira le defletn de me retirer. J'ex- 
pliquai Taccident qui nous étoit arrivé comme 
un ordre fecret du Ciel qui punifToit nos crimes. 
Je ne regardai plus le violent /i^/^^rr que comme 
le miniftre des vengeances du Seigneur. La 
Grâce feule m'entrama dans un afyle oii je fèrois 
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Mcore , fi* mes ennemis m'y euiTcnt lakTé yivre» 
7'aî foufTert confiamment toutes leurs perfécu*- 
tions, ne doutant point que ce ne fât Dieu lui- 
même qui me les fufcitoit pour me purifier» 

Quand il m'a vu parfaitement foumîs à Tes 
jTaintes volontés , il a permis que j'aie juftifié ma 
doârine ; j'en ai rendu la pureté publique , & 
î*ai fait voir enfin que ma croyance n'eft pas 
ieulement orthodoxe , mais qu'elle efl encore 
exempte de tout foupçon de nouveauté. 

Que je ferois heureux fi je n'avoîs que mes en* 
nemis à craindre , fi je n'avois p<Mnt d'autre obfia' 
cle à mon falut que leur calomnie ! Mais , Hi« 
x.oïsE,vous me faites trembler. Vos Lettres m'ap« 
prennent que vous êtes toujours afiervie à une 
pafiHon fatale; & fi vous n'en triomphez, il faut 
renoncer à votre falut: & moi quel parti voulez- 
vous que' je prenne ? voulez-vous que rébelle au 
St-Efprit , j'étouffe fes infpirations , & que j'aille , 
pour vous complairç ^ effuyer des pleurs que le 
démon fait couler. Cette indigne démarche fera* 
t-elle le fruit de toutes mes méditations ? Ah ! 
foyonsplus fermes dan^ nos réfolutions ; nous ne 
gommes dans la folitude que pour y pleurer nos 

Mi] 



tS^ Lettre d*Abeilard 

péchés , & pour y gagner le Ciel ; commençant 
donc à nous donner à Dieu de tout notre coeur» 

Je fçais que les commencemens de chaque 
chofe font difEciles, mais U eft glorieux d'entre?- 
prendre & de commencer une grande aâîon ; 
& cette gloire augmente 'à proportion que les 
diiEcalfés qui s'y rencontrent font confidérables. 
C'eft pourquoi nous devons vaincre courageu« 
fement tous les obflacles que nous trouverons 
pour embraJDTer la vertu chrétienne. C'eft dans 
les Monafteres que les hommes font éprouvés 
conune Tor dans la foumaife. C'eft-là que per- 
fonne ne peut demeurer long-tems , s'il ne porte 
dignement le }oug du Seigneur. 

Quelque par&it qu'on puilTe être , on a quel- 
quefois des tentations ; il y en a même d'utiles* 
U ne faut pas s'étonner , fi l'homme ne fçauroit 
être exemt de tentation , puifqu'il a dans lui* 
même la fource des tentations , c'eftrà-dire , la 
concupifcence. A peine fommes - nous délivrés 
d'une tentation , qu'il en furvient une autre. 
Tel eft enfin le fort de la poftér îté du premier 
homme » qu'elle aura toujours quelque chofe à 
foujtîr j puifqu'eUeaperdu fa première félicité. 
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Qu*on ne fe flatte point qu'on pourra vaincre 
les tentations par la fuite. Si nous n'y joignons 
la patience & l'humilité, nous nous tourmente- 
rons inutilement. On en vient plus (urement à 
bout en implorant le fecours de Dieu , que par 
les armef que peut nous fpumirnotre propre fond. 

Soyez confiante « Héloïse , ayez de la con* 
fianceen Dieu , & vous aurez peu de tentation à 
combattre ; & quand elles viendront vous faîfir , 
étouffez-les dans leur naiflance. Ne fouffrz pas 
qu'eUess'affermifTent dans votre cœur.Remédiez 
au mal dès qu'il commence , dit un Ancien ; car 
fi vous le laifiez croître , vous ne pourrez le gué- 
rir. En effet, la tentation a des degrés. D'abord 
ç'efl une fimple penfée à l'efprîtj elle ne paroît 
pas dangereufe ; l'imaginatioR h reçoit fans a - 
larmes^ il s'en forme nuplaifu- qui nous flatte, 
nous nous y arrêtons , enfin nous y confentons. 

Je ne doute pas , HÉLO'isE « que vous ne fonr 
giez férieufement à votre &lut. C'efl-la l'Unique 
foin qui doit occuper votre cœur. Banniflliz- 
en Ab£I|lari> pour jamais, c'eflle fÂeilleuravis 
que je vous puifTe donner. Car enfin le fouvenir 
d'une petfonne qu'on a aimé crinûnellement ne 

Miij 
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fçauroît qu'être nuifible , quelqa*ayancé qn'on 
puifle être dans le chemin du falut. Quand vous 
aurez détruit le fiineAe penchant que vous avet 
pour moi , la pratique de toutes les vertus qui 
conviennent à votre état vous fera aifée , votre 
&me quittera avecjoie ce miférable corps oh eQe 
efi attachée , & prendra fon vol au Ciel. Vous 
TOUS préfenterez alors devant le Seigneur avec 
confiance. Vous ne venetpasle caraâère de vb- 
treréprobationfurlelivredevie.LeSauveurvous 
dira : Venez ma fille , venez pertager ma gloire ^ 
jouiflez de la récompenfe éternelle que }*ai atta- 
chée aux vertus que vous avez pratiquées. 

Adieu , HÉLOÏSË , voilà les derniers confeils 
de votre cher Abeilard. Pour la dernière fbis^ 
que ne puis-je vous perfuader les plus faîntes 
maximes de l'Evangile I Fafle le Ciel que votre 
ccèur autrefois fi fenfible à mon amour , fe laifle 
mamtenant conduire par mon zèle. Que l'image 
d' Abeilard amoureux , à votre efprit toujours 
préfente , prenne déformais lafigure d' Abeilard 
véritablement pénitent ', & puiffiez-vous autant 
verfer de pleurs pour votre falut, que vous eh 
avez répandu durant le cours de nos malheurs. 

Abeilard. 




LETTRE 

D'HÉLOÏSE A ABEILARD, 

\>R£R Abeilaro; tous attendez peut-être 
que je vous reprocheL votre négligence. Vous 
n'avez point £ut réponfé à ma dernière Lettre « 
& )*en rends grâce au Ciel : dans Tétat où je me 
trouve , c*eft un bien pour mo! de vous voir in- 
fenfible à la fimefie paffion qui m'attachoit à 
vous ; car enfin , Abeilard , vous avez perdu 
pour jamais HiLOÏss» Malgré tous les fermens -^ 
que je vous ai fait de ne fonger qu*à vous , de 
si*étre occupée que de vous, je vous ai banni de 
ma penfée , je vous ai oublié , vous ne ferez plus 
ma félicité, délicieufe idée d*un Amant que 
J*adorois ! Chère image d'AsEiLARD , qui me 
fiiiviéz par-tout , je ne veux plus me fouvenir de 
vous! Mérite éclatant d'un homme , qui efl^ 
malgré fes ennemis , Tadmiration de fçn fiècle ! 
Plaifin enchanteurs auxquels Heloïse felivroit 
ians réfeWe , vous faites le tourment de ma mé« 
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HÊfi^f^ ! Abeilard , je vous avoue , (ans rougir; 
mon infidélité. Que mon inconftance apprenne 
i, l'Univers qu'on ne doit p^ compter fur les 
promefTes des hommes , ils font tous fujets aa 
changement. Vous Vous troublez » Abeilard t 
Cette nouvelle (ans doute vous fûrprend, vous 
ne pouvez vous imaginer qu'HÉLO'tSE foît xn& 
délie. Elle étoit prévenue pour vous d'un pen- 
chant fi fort, que vous ne pouvez comprendre 
com(nent le tems Ta pu détruire. Sortez de 
votre erreur , ]e vais vous révéler ma perfidie ; 
& au lieu de me la reprocher, je fuis perfuadée 
que vous en verferez des larmes de joie. Quand 
je vous aurai nommé le rival qui vous a ravi 
mon cœur, vous louerez mon incoliftance,& 
vous prierez ce rival de la vouloir fixer. Vow 
devez juger par*là que c*eft Dieu qui vpus enlève 
HÉLofsE. Oui , mon cher Abeilard , c'eft lui 
qui reml à mon efprit la tranquilité qu'un vif 
fouvenir de nos malheurs paflfés ne me permet- 
toit point de goûter. Jufte Ciel ! quel autre rival 
pouvoit m'arraclier à vous I Avez-vous foup- 
^onné qu'un mortel pouvoit vous avoir efiacé de 
mon cœur î Avez-vous été alTez injure pour me 
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croire capable de facrifier le vertueux & fça^v|||^ 
AbCilard à un autre que Dieu ? Non , je me 
flatte que vousm^avez rendu juflice. Je ne doute 
pas que vous ne foufaaîtiez d'apprendrede quel 
imoyenDieu s'eftfervî pour me toucher. Je vais 
vous le dire. Admirez les fecrets relTorts de fa 
Providence. Quelques jour; après vous avoir 
envoyé ma dernière Lettre, je tombai dans une 
fjangereufe maladie , les Médecins m*abandon* 
nèrent , & je crus ma mort certaine. Ce fut 
alors , vous le dinn*je , que ma paflîon , que 
î'avois cru innocente , me parut criminelle: ma 
mémoire me repréfenta fidèlement toutes les 
aâions de ma vie ; & je vous avoue que mon 
amour fit toute ma peine en ces derniers mo- 
méns. La mo|t que je n'avois jamais regardée 
que de loin , s'oflrit alors à mon imagination , 
comme elle fe préfente aux pécheurs. Je com- 
mentai à craindre la colère de Dieu lorfqus 
î'allois l'éprouver, &jeme repentis de n'avoir 
point profité de mes difgrâces , quand j'allois 
cefler de vivre. Les Lettres tendres que je vous 
ai écrites , & les entretiens paffionnés que j*aî eus 
itvee vous , me faifoient autant de peine en cet 
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iaftant, qu'ils tn'ayoient auparavant fait cl^ 
plaîfir. Ah! malheureufe HeloÏse, difoîs-je en 
moi-même , fi c'eft un crime de s'abandonner 
à de fi doux tranfports , & fi après la vie un 
infaillible châtiment les fuit ; pourquoi ne corn- 
battoîs-tu pas un penchant fi dangereux ? Vois 
les fupplices qui te font deftinés^ contemple avec 
frayeur cet appareil épouvantable de tourmens , 
& rappelle en même-iems les plaifirs que ton 
&me abufée trouvoit délicieux. Hé bien , pour- 
iu'ivis-je , n*es-tu pas au défefpoir de t'être eny- 
Trée de ces huttes douceurs i Quelle folie de 
vivre comme j'ai faitjufqu'icL Enfin^ABEiLAROy 
imaginez-vous , fi vous le pouvez, tous les re- 
mords dont j*ai été la proie » & vous ne ferez 
point étoiiné de mon changement. 

La retraite eft infupportable pour un cœur qui 
n*efi pas tranquile , fes ennuis croifTent dans le 
filence , la foUtude les entretient. Depuis que je 
fuis enfermée dans ces murs , je n*ai fait que 
donner des larmes à nos malheurs. Le ParacUt 
a retenti d^ mes regrets ; & comme une efclave 
condamnée à une étemelle fervitude , j*ai pouffé 
des foupirs , & paiTé m^ jours dans la douleur* 
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An lien de remplir le deflein que Dieq a fur moi. 
Je l'offenfois; ]e regardois cet afyle facré comme 
une prifon affreuie, & je portois à regrette ]oug 
du Seigneur. Au lieu de me fanâifier par la vie 
pénitente que je menois , j^'aflurois ma féproba-» 
tion. Quel égarement ! Cen eft £ût , Abeilard , 
j*!aâ déchiré le bandeau qui m'aveugjoit ; ôc fi je 
dois m'en fier aux mouvemens nouveaux quj 
m'agitent/je ferai bientôt digne de votre eftime. 
Vous n'êtes plus cet Absilahd voluptueux « qui 
pour fe ménager une converfation particulière 
avec moi la nuit , imaginoit tous les jours de 
nouveaux moyens de tromper la vigilance de 
ceux qui nous obfervoient. Le malheur qui vous 
arriva après tant d'Heureux momens , vous 
donna de l'horreur pour le vice ; vous confacrâtes 
dès cet inftant le refte de vos jours à la vertu ; 
vous parûtes vous foumettî'é à cette nécefEté fans 
violence. Pourmot , plus tendre que vous « & 
plus fenfible aux molles voluptés , j'ai fouffert 
impatiemment ce malheur; Vous avez entendu 
les plaintes qui me font échappées contre nos 
perfécuteurs. Vous avez vu tout le reffenfiment 
que j'en ai conçu par les Lettres' que je vous ai 
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écrites: c'cft fans doute ce qui m'a 6té Teftime 
d' Abeilard. Vous avez été alarmé de mes em» 
portemens ; & fi vous le voulez avouer de bonne 
foi , vous avez peut-éti^ défefpéré de mon falut. 
Vous n'avez pu prévoir qu*H£LOÏs£ vaîncroît 
une paillon fi forte ; vous vous trompez , Abe^ 
LARD , ma foiblefie fimtenue de la grâce , ne &u* 
roît empêcher que je ne remporte une viâoire. 
cbmplette* Rendez*moi votre eftîme , je vous 
en conjure ; votre piété vous doit foUiciter en * 
fecret à me l'accorder» 

Mais quel trouble fecret s'élève dans mon 
àme ! Quel mouvement inconnu s'oppofe à la 
réfolution que j'ai formée de ne foupirer plus 
pour âbeilard! Jufte Ciel! n'aurai-)e pas 
encore triomphé de mon amour l Malheureufe 
HÉLOÏSE , tant que tu refpireras » ton fort eft 
d'aimer Abeilard ; pleure , tu n'eus jamais un^ 
plus jufte fujet de t'affliger ; c'eft maintenant 
que je dob mourir de douleur. La Grâce m'a* 
voit prévenue , j'avois promis d'être fidelle à la 
Grâce^ Je me parjure , & je facrifie la Grâce à 
Abeilard. Ce facrifice facrilège met le comble 
à mes Iniquités, Après çebpuis-je encore efperer 

qu« 
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içae Dîcu m*ouvrira k.s tréfors de mîféricorde? 
N*ai-je ipas làffé fa clémence i J'ai commencé 
à ro&nfer dès que j'ai vu. âbeilard ; une 
funefte fympathie nous engagea tous deux 
f dans un commerce criminel ; Dieu nous fufcite 
une main ennemie qui nous fépare. Je m'en 
afflige; je détefte lemalheur qui nous arrive , & 
}*en adore la caufe. Ah ! je devois plutôt expli- 
quer ce finiftre accident comme un ordre fecret 
du Gel , qui réprouvoit notre engagement , & 
«n'appliquer dès-lors à détruire ma paffion. Ah I 
qu*il eût mieux valu oublier pour jamais l'objet 
dont j'étois préoccupée , que d'en conferver un 
fouvenir fi fdtal au repos de mes jours & à mon 
iàlut. Grand Dieu 1 Abeilard occupera-t-il tou- 
jours ma penfée , ne pourrai-je jamais m'affran-* 
chir des liens qui m'attachent à lui. Mais peut** 
être que je m'alarme mal-à-propos ^ la vertu 
régie tous mes mouvemens « & ils font tous 
fournis \ la Grâce. Ne craignez point , cher 
Abeilard; je n'ai point ces fentimens qui 
tracés ^ns mes Lettres, vous ont caufé tan^ ds 
peine. Je ne tâcherai plus , par le récit des 
plaifirs que notre amour naifiant nous faifoit 
Tom< /• N 
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goûter, de recueillir ceittetendreffe. criminelle 
que Yous aviez pour moi , & qui vous étoit fi 
chère. Je vous dégage de tous vos fermens. Ou* 
bliez. les noms d!Amant Se d'Epoux , mais conn 
iervez toujours celui de père» Je n'attends plus 
de YODS ces proteflations tendres & ces billets fi ^ 
propres à entretenir le commerce de l'amour^ 
3e ne vous demande que de pieufes exhortations 
£c des confeils^ (alutaires. Le chemin du falut , 
totFépineux qu'il puifTe être , me paroîtra agréa- 
ble quand je marcherai fur vos pas. Vous m^ 
trouverez toujours prête à vous fuivre. Je lirai 
avec plus de plaifir les lettres oii vous me ferez 
voir les avantages de la. vertu , que celles où > 
avec tant d'artifice , vous cachiez le poifon funefte 
des paifions que vous m'infpiriez. Il ne vous efr 
pas permis de garder le filence déformais ikns 
être coupable. Lorfque toute remplie d^un amour 
violent je vous preflbis avec tant d'ardeur de 
m'écrire » dé combien de Lettres falloit-il vous 
accabler avant que de pouvoir vous en arracher 
une } Vous me réfutiez , dans mon m^eur , la 
feule confolatîon qui me refloit. Vous la penfiez 
pernicieulèt Vous vouliez , à force de rigueurs » 
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ttte contraindre à vous oublier > & je ne pouvois 
•^ous blâmer ; maïs à préfent vous n'avez rien à 
xraindre. Une maladie heureufe que la Provi- 
•dence femWe m'avoir envoyé pour me fanâifiet , 
*« fait ce que tous. les efforts humains & que vo- 
ire cruauté n'auroient pu faire« Je vois la vanité 
de ce fragile bonheur dont nous jouiffions.com- 
^me Cl nous ne devions jamais le perdre. Gon>- 
Jbîen d'alarmes , combien d'inquiétudes nous 
ialloit-il fouffrir? Non, Seigneur, il n'^ft 
point de plaifir véritable fur la terre que celui 
<[ue donne la vertu* Le cœur au milieu des 
.délices du. monde reflent une certaine amertu*- 
jne , il eft inquiet & agité jufqu'à ce qu'il ait 
trouve fon repos en vous. Que n'ai-je point 
Souffert jAbeilard-, tandis que j'ai confervé 
;d^ ma retraite les fdux qui m'avoient brûlé 
dans le monde. Je ne pouvois' fans horreur voir 
«les murailles qui me renferment , les heures me 
.paroiflbient de longues années. Je me repentois 
cent fois le jour, de m'étre ainfi enfevelie toute 
.vivante. Depuis que la Grâce a. défillé mes 
.yeux , tout eft changé. Ma folîtude me paroît 
4oute charmante, La tranquilité que j-y vois» 

Nij 
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entre jufques dans le fond de mon cceur. CoA*^ ' 
tente de remplir mes devoirs , je (èns une dott^ 
ceur que les rid^eiTes , les grandeurs & les plair* 
iirs du monde n^ont jamais pu donner. Que le 
repos m'a coûté cher , que j'ai eu de peines à 
l'acquérir. Il faut l'avouer , je l'ai acheté au prix 
de mon amour. J'ai fait un facrifice violent , & 
qui paroifToit au-deflus de mes forces. Je vous ai 
arraché de mon cœur , n'en foyez pas ^oux , 
î'y ai placé un Dieu qui devoit l'avoir toujours 
occupé tout entier. Contentez-vous d'être dans 
mon efprit , vous n'en fortirez jamais. Je me 
ferai un plaifir fecret de penfer à vous , & une 
gloire de remplir ces règles de piété <}ue vôtre- 
main me tracera» 

On m'apporte dans ce moment une Lettre 
de votre part. Je vais l^Hre, & je prétens voua 
faire réponfe fur le champ. Vous connoitrez du 
moins par mon exactitude à vous écrire que voue 

m'êtes toujours cher Vous me faites des 

reproches ohligeans fur le tems que j'ai laiffé 
pafTer fans vous donner de mes nouvelles. Ma 
maladie me doit juftifier. Je ne laiiTe point 
échapper d occaûon de vous donptr des tnarf 



^es de fnon fouvenîr. ce Je vous remercie de» 
f» inquiétudes que tous dîtes que vous caufe mon 
9 fileuce 5 & de la crainte obligeante que tous 
9) me témoignez fur ma famé. La vàtre, dites* 
» vous , eft délicate , & vous avez , ces jours 
m paiTés , penfé mourir ». Avec quelle froideur , 
cruel ! vous m'annoncez une nouvelle il capable 
<le m'affliger! je vous marquai dans di^ dernière 
Lettre Tétatob je ferois rédmte fi vous aviez 
perdu h vie. Et fi je vous fuis chère , vous m'o-« 
dérerez les rigueurs de votre vie auftère. Je vous 
îepréfentai le befoin que nous avions de vos 
confeils & la nécefiité indifpenfable où vous 
étiez de vous conferver. Je ne veux pas vous 
fépéter les mêmes chofes, de peur de vous 
ennuyer. <« Vous nous recommandez de ne vous 
19 pas oublier dans nos prièrék n. Ah l mon cher 
Abeilard , vous devez compter fur le zèle de 
notre Communauté ! Elle vous eft par&itement 
dévouée , & vous ne fçauriez , fans injuftice , 
Faccufer de vous avoir mis en oubli. Vous êtes 
notre père > nous fommes vos filles. Vous êtes 
notre guide , nous nous abandonnons avec con« 
fiance à votre piété. Vous nous ordonnez, nous 

Niij 



TOUS obiHTon^ ; attentives à i»os devoirs , iiotfi 
exécutons avec fidélité te que vous nous aves 
prefcrit avec prudence. Nous ne nous Imporons 
point de pénitence fans votre confentenient, de 
peur de fuiv^re plus un zèle indifcret qu'une 
vertu folide: enmn mot, rien n*eft bien fait , 
fi Abeilard ne l'a approuvé;. Vous me mandez 
une chofe qui m'embarrafle. f« On vous a>dît 
f> que quelques-unes de nos Soeurs donnoient 
I» de mauvais exemples , & quil y a voit du re« 
» lâchement parmi eUeSi'»'Cela vous doit -il 
étonner , vous qui avez de Texpérience , êc qui 
^avez comment les Monaftères fe remplirent 
auio^urd*hui } Les Pères confuketït-ils préfente* 
ment tes inclinaéons de l^rs enfans pour les 
établir ? La politique & l'intérêt règlent anjour* 
d'hui la plupart des établifîemens* Voilà pour* 
quoi il fe trouve quelquefoiis dans les Couvens 
ëes Religieufes qui font ropîm>bre desOnnmu- 
jiautés. Mais je vous conjura de m 'apprendre ce 
qu'on vous a dit du ParacUt^ÔL de m'enfeigncF 
le remède que vous jugerez à propos d*y appor- 
ter. Le relâchement dont vous parlez , n'a point 
encorf^ frappé mes yeux , & dès que. je m'ea 



tppércevraî « Yy donnerai bon ordre. Je hh la 

; ronde toutes les nuits , & je fais brufquement 
rentrer dans leurs cellules les Sœurs que je 
trouve qui prennent le frais. Je me fouviens de 
toutes les aventures qui font arrivées dans^ les 
Monaftères voifins de Paris. Vous finiffez votre 
Lettre par vos plaintes ordinaires contre la for- 
tune , Se vous implorez la mort comme la f n 
d'une vie ennuyeufe & traverfée. Sera-t-il pof- 
fible quf un génie auffi beau que le votre , ne fa 
confdera jamais de fes malheurs paiTés i Qoe 
diroit le 'monde , s'il lîfoit comme moi vos Let- 
tres ? Il s^imagineroit que vous ne vous êtes ren- 
fermé, que pour pleurer votre itnpuiilknce. Il 
' crotroit que le feul motif qui 'vous a engagé à 

^ vivre dsfns la folitude , a été la honte'que vous 
avez eue de vous voir dans l'état affreux où vous 
a mis la malice de mes parens. Que diroit de 
vous cette foule de jeunes gens qUi courent fi 

• loin pour vous entendre « qui préfèrent vos ( • 
vères leçons aux douceurs de la vie civile, s'ils 
Vous voyoienrt en fecret efclave de vos paiSons » 

. ^ relTentir toiites les foibleflcs dont vos préce| « 
tes les garantirent ? Cet AB£itARP, ians doute* 



qu'ils admirent , ce rare [Krfonndge qui le* 
conduit , perdroit une fi belle réputarion , Sc 
feroit même méprifé d< (es I^fciples. Si ces ni' 
fons ne font pas capables de tous donner de la 
fermeté dans votre infortune , jettez les yeux 
fur moi ; admirez la réiblation que j'ai prife de 
d'enfermer à votre exemple. J'étobjetiaeqaanil 
on nous a déruni3;&fi je dois ajouter foiice que 
vous me difiei tous les jours , )e n'itms pas 'tO- 
digne de l'attachement d'an honnête homme, 
S jen'eufTc aim£ dans Abeilard quête ptaifir 
des feus, mille jeunes gens aimables m'aaroient 
confolé de votre perte. Vous fçavei ce que je fis , 
difpenfez-moi de vous le répéter. Souvea«-voiM 
desafltirances que je vous donnai de vous aûnér 
avec la même tendreire.J'efTuyois vos ptenrspas 
mes baifers ; & comme vous-n'étiei plu» fi re- 
doutable , j'avois beaucoup moins de retenne,: 
Ah ! fi vous m'eulSez aimée avec délicateOê , les 
fermens que je vous &ifot> , les tranfpotts dont 
ils étoient accompagnés , les careffes iimocente* 
que ja vous prodiguoîs , tout cela ne devoi^il 
pas vous confoler ? Si vous m'euHiei vue devetiîr 
infenfiblement indiffirente , vous wiriei lailoi 



A Abeilard; IJ} 

"Aé vous défefpérer ; maïs non , jamais vous ne 
reçûtes phis de témoignages de ma paffion ? Que 
je ne voie plus dans vos Lettres , mon chet 
Abeilard , ces murmures contre la fortune ; 
vous n'êtes pas le feul qu'elle perftcute ; vous 
devez oublier les outrages que vous en avez re-çu. 
Quelle honte pour un Philofophe , de ne pouvoir 
ie confoler d*un accident qui peut arriver à tous 
les hommes ! Réglez^vous fur moi , je fuis née 
avec des inclinations violentçs ; je combats 
même encore tous les jours des mouvemens 
trop tendres , & il eft glorieux pour moi d*en 
triompher ^ de les aflujettir à Temptre de la rai- 
ion. Faut-il qu'une âme foible raiTure un efprit 
fort , un jugement folidel Mais où m'emporte 
une aveugle erreur ? Eft-ce à vous , cher Ab£I« 
I<ARD 9 que mon difcoilrs s'adrefle i Je ne fonge 
pas que je parle à un nouveau père des déferts. 
Vous pratique! les vertus que vous enfeignez » 
Si fi vous vous plaignez de h fortune , c'eft 
moins par un reffentiment des coups^qu'elle vous 
a porté , que par le déplaifir de ne pouvoir faire 
connoitre à vos ennemis qu'ils ont tort de fon-* 
g^r à vous nuire» LaiiTez-les , Abeilard % laifle») 
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les épuifer leurs traits , & continuez de charmar 
tous ceux qui vous écoutent. Découvrez ces pré-^ 
çieux tréfors que le Ciel fembloit avoir ré&rvés 
pour vous. Vos ennemis frappés de l'éclat de vos 
lumières | vous rendront juftice. Que j'auroîs 
de plaifir , fi )e voyois tout le ^nde auiH-bieA 
inftruit de votre probité que je le fuis. Votre 
mérite eft connu par toute la terre y & vos plus 
grands ennemis conviennent que vous n'ignorez, 
rien de tout ce que l'efprit humain peut fçavoir* 
Ah ! mon cher Epoux ! }e me fers de cette ex- 
preiIion:pour la dernière fois , ne vpus reverrài- 
)e jamais ; n'aural-jfe pas » avaiit ma mort., la 
fatîsfaâion de vous embraffer ? Que dis*je , mal- 
heureufe? Sçais^tu bien , HsloÏse, ce qjue ta 
fouhaites ? Pourrois-tu voir ces yeux vife , fans te 
rappeller tous ces regards lafcifs qui t'ont été fi 
funefles ? Pourrois-tu regarder ce port majef^ 
tueux d'AsEiLARD , fans être jàloufe de tout ce 
qui verroit comme toi un homme fi charmant. 
jCette bouche qu'on ne peut regarder fans defirs » 
ces mains fi propres à piller les tréibrs de l'A^ 
mour , enfin tçute la perfonne d'ABEitARD ne 
peut être envifagée parune femme fiu^sp^ériL 
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Ne-fouhaîte donc plus , HéloÏse , ne (buhaite 
plus de voir Abeilard , puifque Ton image ^ le 
fouvenir qui t'en refle , te troublent : que ne 
feroit point fa préfence ! Quels defirs n'exche^ 
roient-elles pas dans ton âme i Comment pour- 
cois-tu demeurer maitrefTe de tes fens à la vue 
d'un homme & aimafaile ? Il faut que je vou& 
avoue , Abeilard , ce qui fait mon phis fenfiblis 
plaifir dans ma retraite ; après avoir paiTé tout 
le jour à fonger à vous , pleine d'une fi chèi« 
idée , je me livre la nuit au fommeil qui vient 
mê furplendre. C'eft alors qu'HÉLOÏSE , qui 
i'ôfe qu'en tremblant , penfer le jour ^ vous , 
'abandonne au plaifir de vous parler & de vous 
tendre. Je vous vois , Abeii.ard , & je repals 
^es yeux d'une fi belle vue* Quelquefois vous 
treteaez de vos chagrins fecrets , & vous 
xnwâîgez* Quelquefois auffi f oubliant Tétemel 
obliicle qu'on a mis à nos defirs , vous me 
z de vous rendre heureux y & je cède (aat 
ce à vos tranfports. Le fommeil , pour 
nous ^rvir , vous prête ce que vos barbares 
ennemfs vous ont ôté, &c nos âme» animées i$ 
» ijLçdeut 9 rd&4l|tt le même phâibé 



t^S Lettre d'Héloïse 

Jlgriables illufions l douces erreurs > que vous 
paflez vite l A mon réveil , j'ouvre les yeux , & 
ne trouve plus Abeilard. J'étens mes bras pour 
le retenir, il m'échappe. Je l'appelle, il ne 
m'entend pas. Que je fuis folle de vous entre- 
tenir des ces fonges , vous qui êtes infenfible à 
ces plaifirs ! Me trompai-je , Abeilard ? Voyezr 
vous quelquefois HéLOÏsE en fonge ? En quel 
état fe préfente-t-elle à vous ? Lui tenez-vous un 
langage aufli tendre que celui que vous lui te- 
niez quand Fulhtrt la confia à vos foins. A votre 
réveil en avez-vous de la joie ou de la douleur } 
Excufez , Abeilard , excufez une Amante qui 
s'égare. Je ne dois plus attendre de vous cette 
vivacité qui animoit vos foins. Ce n'eft plus le 
tems d'exiger de vous une parfaite correfpoiv- 
ilance de defirs* Nous nous fonmies afTervis à 
àts règles auftères , nous devons les /uivre » 
quoiqu'il nous en puifTe coûter, G>ntemplons^ 
nos devoirs dans toutes leurs rigueurs , & fai-B 
fons, s'il fe peut , un bon ufage 4^ cette nécef- 
fité qui nous retient éloignés i'un de l'autre. 
Four vous j Abeilard , voiu achèverez heureu- 
fement votre c vri4i^os deiks & vos mouve- 

mens 
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fiiens ne mettent point d'obftade à votre falut* 
HiLo'îsE feule eft à plaindre. Toujours la trifie 
Héloïse verfera des torrens de larmes fans être 
affttrée qu'elles ferviront à l'ouvrage de fon falut. 

J'allois finir cette Lettre fans vous rendre 
compte de ce qui s'eft pafTé ici depuis peu de 
jours. Une jeune Religieufe , qui étoit du nom*» 
bre de celles à qui on tait époufer un Couvent » 
uns examiner fi ce féjAir leur eft propre , par 
une adreflê qui m'eft inconnue, a trouvé le 
moyen de fe fauver ; & l'on dit qu'avec un jeune 
liomme dont elle étoit aimée , elle s'eft en allée 
en Angleterre. J'ai ordonné à toute la Com- 
munauté en particulier de garder le fecret- fur 
cette aventure. Hé bien ! Abeilari>, s'il vous 
étoit permis de vivre avec noiis ^ vous prévien- 
driez ces défordres. Toutes nos Sœurs, charmées 
de vous voir & de vous entendre , ne fonge- 
roient qu'à profiter de vos exemples & de vos 
leçons. La jeune Religieufe qui vient de violer 
fes vœux , n'auroit pas formé un deflein fi cou-^ 
pable. Que n'êtes-vous à notre tête à nous 
exhorter à vivre faîntement. ( Si nous avions 
^os yeux pour témoins^ nos aâîons , elles fe^ 

Tomél. "W O 
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iioiént innocentes* Quand nous totnb ciî oM» « 
vous nous relèveriez, & foûtenues de voscoa- 
ieils V nous marcherions d'un pas ferme dans le 
fentier de l'auAère vertu. Je commence à m^apf 
percevoir , 6 1 Abeilard , que j*ai pris trop 4e 
plaifir à vous écrire. Je devrois brûler ma Lettre» 
Elle vous apprend que je fuis toujours prév^iaae 
pour vous de la plus malkeureufè pai&oa dm 
mofîde , & favois defliin , quand je l'ai com-> 
snencée, de vous perfuader le contnwe. Je 
fuis inceffamment agitée des monvemens de la 
Grâce & de ceux de ma pai&on : Je leur cède 
(our à tour. Ayez pirié 5 Abeilard , de Fétat oii 
vous me réduifez , & faites en forte que les der- 
niers jours de ma vie foient auffi tranquiks ^ 
que les premiers ont été agités. 

H£;.oïsi. 
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E PITRE. 

T ous avez lu mes Ver$ , & l*on vient de me &m 
Que vous, vouliez cncor les voir 8c les nelire ; 
Que couché de mes fons 9 j'avois eu le bot^bear 
De m'ouvrîr un chemin jufques a votre coeur. 
Quelle gloire pour moi! Quelle heureuXe iûiprHê! 
Quoi ! vous plaignez les maux de la tendre H&oïCc ! 
Ct le trîfle Âbeilard a trouvé près de vous 
Vn afyle afTurê contre tous Tes jaloux! 
Votre <^OB|fltte leur fort partage famertume* 
7.t donne des foupirs au feu qui les confume! 
l)Ieu. des Vers t fi jamais, favorable a mes vccnZf 
Tn foutlns mon génie , 8c m^ifpiras tes feux t 
Allume datis mon fcin un flâme plus belle « 
Viens élever ma voix y 8c fignaler mon zèle 9 
Et que tout rUnivers 9 charmé de mes accent 9 - 
S'empreiTe d'applaudir aux tranfports que je lèns. 
Que les iîècles futurs , informés de ma gloire « 

1 

Apprennent mon bonheot 8c ne puiâc Icaolccw 
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EXTRAIT 

DE LA PRÉFACE DE L'AUTEUR; 

JLt 'esprit & la undreffe ^'Âbeîlard , Us fen* 
tinuns & la vivacité d'Héloï(e , leurs infortunes j 
leurs foibUJfes , leur pénitence , quelle matière inté^ 
rejfante pour une Nouvelle hiflorique ! Comment efi 
elle échappée à tant de heaux-efptits qui fe mettent 
fur Us raugs y&qui^ contre le précepte d*Horace\ 
entreprennent tous Us jours des fujets ftériles J 
qui Vart ne peut donner Us beautés que la nature ^ 
leur offre dans cehtirlà? Peut4tre y réfléchiront^ 
Us^ Pour moi ^ je m* en tuns à /furi Lettres : c'eft 
mon coup £effaï* Si j'ai réuffi, U LeBeur en déci" 
dera. Lui demander grâce , ce n'eft plus la mod^. 
Lui dire avec confiance qu'elUsfont belUs , & qu'il 
doit Us admirer; je laiffe ces fanfaronades auxAu-^ 
teurs petits maîtres dufiècU :je n'ai qu'un motâdir^ 
fur mon ouvrage. Je n 'ai point fuivi l'original latin; 
Us Savans U trouveront mauvais: je Uur dirai y 
fans chercher à m'excujer , qu'en 1^87 M> le 
Gmite de BulEy ,& en 1695 M*. ..ne s'y font 
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point affiijeiiis , i» fit'ih :s\nfbnt %Uh tt&uviim 
Lts LettresffHéloiLfe & £èiiéiAtiL0u fontguères 
connues que ât ceux qui les ont lues dans cet Au» 
teurs. Les produire fous une autre idée ,C€ feroSt 
les défigurer ^ &je nefçaisfi l'onferoit bien reçu à 
4e faire : au refle , comme ces Meffuwrs cntfuivi 
kur imagination , fai cru pouvoir fuivre la mienne^ 
La Poefie donru encore plus de liberté que la proju 



EXTRAIT d'une Lettre écrite à M. 
de Beauchamps. 



iMoNSIEURf 

Je viens d'apprendre que Madame de *** avoie 
9bienu de votre par ejfe & de votre compUàfance » 
vne chofe que vous devrie^ avoir faite il y a long» 
iems. La manière dont le public avoit reçu vos 
Lettres i/'Hélôife €^ ^'Abeilard , méritoit un pbts 
prompt remerciement. Vous fave[ combien peu je 
goûtois les rai/bns de votre fiîénce , & combien je 
vous en ai fait la guerre; mais enfin vous voilà au 
point où je vous demandons. 3* augure fi bien de 
Cette nouvelle édition , & de tout ce que vous y 
ajoutes^ i que fi, l'amitié foujfroit les complimens^ 
je vous enferois d'avance fur lefuccis que vous 
en deve^ ejpérer^ 




iETTRES • 

OTIÉLOÏSE ET D'ABEILARa 
PREMIÈRE LETTRE 

DHÉLOISE A ABEILARD. 

UviLcmeen tua maini l'antre jonrfnt rniUéf 
Triecomiuln tnht del'Epotud'HÉLOÏsi t 
Et me lemnc Jn dicnn qac )'ai fut cet Eponi: , 
Je enw peurroir l'oUTrir pnifqu'elle étoît de vonii 
Je cm qne fâ lednie , appai&nt me> olannei , 
Calinctolt mes enimji , Bc Ctchcioit ma lume*. 
Conenfé, je l'ourie avec cmplellenient ; 
Je me flatte, î'efpère j tronT» mon Amant. 
WaBoa cmelle où l'amoui noni enciùne ! 
Je Ttta roe ecmfolet, & j^nîft ma peine. 
D^ aitri maUieurenx fouligeant lei dotUeuiif 
Yotic mun ■ fa ycox expoftnc nSi nnlheui*} ' 
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Ty trouvai mille fois & mon nom & îc yÔtrt « 
Et mille affreux revers entafl^s Tun fur l'autre. 
Chaque ligne â mon coeur porta de nouveaux coufcT '^ 
Deviez-vous me réduire à me plaindre de vouf ? 
Deviez-yous pour calmer des djfgrÂces légères 9 
Faire un fi long récit de toutes nos miftres? 
Kon, vous pottet trop loin le zèle 8c ('amitiéf 
Crufl|i 8c l'amour feul vous trouvé fans pitié. 
Quelles réflexions vinrent troubler mon âme? 
Je fentîs tout-«-coup reflufciter ma flàme. ' 

Ces tranfports , fi long-tems retenus dans moa cofinr » 
FlusYorts que ma vertu y reprîrenrleur vigueur. 
pans mes yeux agités on lifoit ma tendrefTc { 
Toutes mes adioiis annonçoient ma foibleiTe* 
Même aux pieds dù$ Auteh» trop pleine de mes firaz* 
DeproÊines fouplrs fe mêloîentà mes rceux. 
£xcufcz, 6 mou Dieu 9 le trouble qui m^acçablcT 
Malgré nu volonté mon cœur me rend coupable. 

Funefte fouvenlr de mon bonheur palfê 9 
L'abfence , ni le tems ne t*ont point effacé i 
Tu rappelles encore à ma trille mémoire 
Ces momens ou l'amour pfeuoic foin dç ma gloire» 



D*H£lO*XSE a ÂBEILAROr J[6{ 

Où le tendre ABEILARD medonnoît tous {es foîtis » 

Où nos cœurs de nos feux étolent les feuls témoins* 

Je ne t'oublierai point) cher Epoux que j'adorel 

Je t'entends y je te vois y je te poffedc encore. 

SI pour toute la terre Abeilaild n'eft plus rien» 

Hbloisz , en lui feulyvoit fon fouyeraln bien* 

Du Deftîn conjuré la fureur ImpuIiTante 

Ne détruira jamais Tardeur de yotre Amante. 

Ce n*e(l pas l'Homme en vous qui faifolt mon bonheurj 

L'Amant 9 le feul Amant pofledolt tout mon cœur. 

Vous fçavez que toujours ce cceur plein d'Innocence ^ 

lil^odérade vos feux la vive Impatience; 

Et que fuyant les noms & d'Epoufe & d'Epoux t 

I«es liens de l'amour me paroI/Toient plus doux» 

De la foîf des plalHrs Hbloisi preilee > 

K'a jamais fyr les fens arrêté fa penfée ; 

Et bornant tous mes vœux à la douceur d^aiiner $ 

Cette feule douceur eut droit de me charmer. 

Hélas !(î vos malheurs m'arrachent quelques plaintes 9 

C'eft pour vous , non pour moi que j'en (cns les atteintes» 

Votre feul intérêt me fait verfer des pleurs » 

Que je refitferois i toutes mes douleurs. 
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£hi paîs-je fans frémir» voir un Oncle perfide 
Animer contre vous une main honaîcîde ? 
Puîs-jc voir 9 (ans pleurer « vos ennemis jaloux « 
Conduits par leur fureur ) s'élever contre vous? 
Obrcurdr Uchement h, gloire la plus pure t 
£t fans honte mêler le Ciel dans leur injure? 
En vain , juftifiant le fens de vos Écrits 9 
Vous voulûtes fléchir ces fuperbes Efpritt. 
t^'innocent Abzila.]LD fuccomba fous leurs 
Ses Ouvrages facrés périrent par les flâmei. 
2.ui-mème9 menacé d'une ipjufteprifbn « 
ISTéchappa ) qu'en fuyant y à cette trahifoau 
^ Objet infortuné de la haine publique « 
On ne vous regardoit que comme un hérétiques 
On blâmoit â l'envi le nom de Paraclet 9 
Ce nom de votre orgueil paroiffoit un effec 
Monde injufte & cruel , que ta plainte eft frivole? 
Tu ponrfuis Abeilaild , & fon Dieu le confolc 
Dans le fond d'un défert ce Dieu confolateur , 
Xlalgré tes vains efforts rend le calme à fon coenr» 

De la chair & du fang efclaves mercenaires 9 
jTxaicres Religieux 9 qui vous dites fes frètes 9 
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Tamt tettâx ù, vertu vous avez tonc 6{é y 

J)€ crânes & d'erreurs vous l'avez zccaiS ; , 

Sf pooflânt à l'excès l'infolence 8c l'envie » 

Fafidesy vous avez attenté fur fa vie. 

Xe ttms y qui calme tout > ne vous adoucît par* 

Vans voulez 9 inhumains, vous voulez fon trépas» 

£tpcut-être qu'un jour on vous verra dcfcendrc 

An fond de fon tombeau 9 pour y troubler (k cendre» 

Séde înjufte! rougis de ton aveuglement y 

Mt reconnois enfin le prix de mon Amant ; 

Jlllaif plut6t contre lui li'écoute que ta rage » 

Son immortalité doit être ton ouvrage. 

Que dis-je? jufte Dieu I me faudra-t-il toujourt 

Kedonter ta fureur 9 8c craindre pour fes jours ? 

Bt derenu l'objet des plus vives alarmes y 

Ne prononcerons-nous iiixn nom qu'avec des larmes ï 

Entendraî-je toujours fês filles 8c mes fœurs y 

Soupirer y s'attendrît» partager mes frayeurs? 

Voyez l'état afireux où tous m'avez plongée 5 

Seule y foiblC) incertaine > 8c uns cefTe affligée y 

Qpe deviendrfti-je > bélasl fi yous m'abandonnez ^ 

Plil9-j« «(dn«< %$ VVH» vafi$ joiffs infbtcwnéf^ 



/ 
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Venez 9 cher ABBiLAur» , foutenlr ma foiblcttà; 
Venez , ou partager , ou régler ma tendreflc ; 
Maisii mon fol amour exige trop de vous, 
Vu. i!kiolns , cher Abeilaud , dumoiiis écrivez-nous. 
]3h ! ne nous dîtes point, que , ménageant vos filles. 
Vous n'ôfezde vos maux faire gémir nos grilles. 
Pourquoi nous épargner? Epuîfez tous nos pleurs ; 
Kos yeux n*en peuvent trop donner a vos malheurs* 
Ah! û vous attendez que le Ciel moins contraire 
Laifle à votre veifh déiàrmcr fa colère j 
£t que de votre fàng , moins fîers , moins ulcérés » 
Vo5 mortels ennemis ne foient plus altérés i 
C'eft inutilement attendre des miracles > 
X.e mérite toujours rencontre des obftades* 

Ce feroit pour mon cœur le plaifir le plus doux 
De recevoir encore une Lettré de vous. 
Ainû lorfque Lucile écrivoît à ce Sage [*) j 
Dont les Ecrits pour moi font d'un fi grand ufage^ 
Le traniport le plus vif dans Ton âme excité , 
Yrappelloit le calme & la férénité j . 



Et 
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Et iur lui de Lucile uiieXettte leçue * 

Faifolc le même effet que celui de fa me. 

Un Portrait de rablencc adoucit la rignettr » 
Sa douce iUufion paHe des yeux au coeur ; 
£t l'amour , dans Tes traits , renouvelle fans cefTc 
La MaitrclTê à TAmant 9 l'Amant à la Maitreilc* 
De cette erreur fiatteufe on aime à s'occuper j 
£t (ans éfet fe plaindre , un oceur fe fent tromper ; 

I 

Mais bientôt le retour détruit cette impoftiire i 
Ce fantôme ch&rmant , cette aimable peinture 9 
Quand l'objet de nos vœux vient finir nos douleurs^ 
K'eft plus qu'un peu de tc^ile Sc qu^un peu de coulenrf» 

Uk£ Lettre plus vive , 8c toujours animée , 
Nous découvre le cœur de la petfonne aimée ; 
^Ile parle. On y voit Tes moindres mouvemeiK 9 
Ses craintes y Tes defîrs , & Tes empreflemens. 
Interprète éloquente , une Lettre ralTemble 
Tout ce qu'on fe diroit» fi l'on étoit enfemble. 
Quelquefois plus hardie i elle fert mieux nos vœux» 
£t l'auftère pudeur n'y contraint point nos feux. 

Ne nous refufons pas 3 dans notre ét^ fiindte^ 
Un plaîfir iimoccnt> k le £ettl qui nous refte. 

p 
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Epoii^e d*AB£iL A&D j vous ferez mon Epoiue y 
Ce nom fera toujours mon deâîn le plut doux. 
C*eft aflèz qu'à mou cœur vous puiifiez leparoicref 
Et vous (ercz poux moi ce que vous voudrez être. 
Oubliez vos malheurs 9 8c j'oublierai les miens. 
Que Tamour feul pré£de â tous nos entretiens. 
Que vos Lettres $ fans art , & fans gêne tracées f 
Soient pleines de tendreife 9 & non pas de penfées* 
Livrez- vous fans contrainte a toute votre ardeur * 
LaifTcz confîilSment s'eàc primer votre coeur. 
Ah! fî vous vous taifezy je ne faurois plus vivre. 
Redoutez-vous l'amour 9 n'ôfez-vous plus le fuîvre 2 
Ce Dieu qui fut fur vous fi puîifant autrefois » 
Vous a-t-il fait fî-t6t mécoiinbitre fes droits ? 
Et cédant) fans combattre 9 au pouvoir de l'abfeiKC | 
N'ôfoit-il vous blefler qu'armé de ma préfcnce? 

Ns m'abandonnez pas à ce foupçon afïreux ; 
RaflTiuez une Amante 9 & partagez fes feux. ' 
Ce que pour un ami fît un zèle lincère 9 
Pour uue Epoufe en pleurs ne pouvez^vous le hkcT 
Je ne condamne pas voue attendrifTement > 
L'amitié peut xégnes dam le cqux d*un Amami 
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J>*iin zèle Ingémeuz f approuve l'artifice 9 

Un (appllce plus grand calme un flk>indre fupplîce} 

Maïs lorfque vous pouvez rufpendre notre ennui » 

Vous'devez plus encore â vos filles qu'à lui 

Ce nom re(pechieux demande un cœur de père* 

Et vous devez aimer autant qu'on vous révèrew 

'Ce nom renferme en lui vos devoirs & les leurs. 

Votre coeur cft le prix qui doit payer leurs cœurs* 

Elles n'imitent point votre injufte filence > 

Et Dieu même eft témoin de leur reconnoI/Tance* 

Ci Cloître » ces Jardins , ce Temple 9 ces Autels f 
De votre piété monumens immortels 9 
A nos derniers neveux portant votre mémoire » 
Des horreurs de l'oubli (knveront votre gloire t 
On (aura 9 qu'animé d'un zèle généreux 9 
AÎl£iX.A]LD 9 magnanime autant que malheureux» 
D'un antre de voleurs 9 lieu défert U. (âuvage 9 
Dévoué de tout tems au meurtre 9 au brigandage» 
7it ttn lieu d'Oraifon 9 un afyle faaé 9 
Où de Dieu } nuit & jour 9 le nom ftrt adoré : 
On faura 9 que pour vous 9 des filles pénitentes 9 
y ^ttlToicnt vers le Ciel des prières ardentes \ 
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> • • 

Oti faara que ce Temple , 8c fcs fupcrbcs toîw, 
Sonr votre unique ouvrage , & non celui des Roîi* 
Mais ce qui doit encor vous flatter davantage » 
On iâura qu'HÎLOisz , dc ce jeune héritage « 
Chers objets de vos foins , vous doivpit le bonheur 
D'être un Temple vivant^ 8c digne du Seigneur, 
Venez donc aïfermîr nos vœux 9 notre clôture; 
Venez fortifier la Grâce , & la Nature. 
Héritières d'Adam, coupable comme lui 9 * 
Notre cœur a befoîn de fecours 8c d'appui ; 
Et nous cachons , hélas \ fexe folble 8c fragile 9 
Un trouble dévorant fous un dehors tranquile* 
Tantôt enfans de haine & tantôt de l'amour 1 
La Grke 8i le Péché triomphent tour a tour. 
C'eft peu d'aller à Dieu , c*eft peu de le connoître 9 
Il fout n'aimer que lui, n'avoir que lui pour Maitref 
Ne vivre qu'en lui feol , s'en laifler pénétrer 9 
S'anéantir foi-même , & lui tout confacret : 
Maïs l'homme chancelant s'arrête & perd courage; 
Par le moindre plaifir le monde le rengage ; 
Et le fublime effort d'un parfait dévouement 9 
K'eft pas pour des pécheurs l'ouvrage d'au moment* 
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Tu p^ux fetil, ô mon Dieu 9 par ta toute-puiflancet 
Attacher nos deûtt y fixer notre incondance 9 
Et des feux d« |ta Grâce , allumant notre foi % 
Nous faire détefter tout ce qui n'eft pas tbî» 

Imitez 9 Abbilaild 9 le zèle de rApâtre» 
Dieu bénit fen travail $ il bénira le vôtre ; 
Faul fauva les Gentils > v^us (auverez vos Sccurs ; 
Que cet emploi pour vous doit avoir de douceurs! 
Je fais que votre eTprit y ardent 9 Infatigable 9 
Ne s'eft point émoufle dans un repos coupable ; 
Mais vous donnez vos foins à des cceurs endurcis 9 
Et vous abandonnez d'inno:entes brebis 9 
Qui) pleines de refpeâ 9 8c d'ardeur pour leur pêre9 
Mettroienttoutleurbonheuràvousfuivre,à vous plaire* 
Devez-vous prodiguer à des hommes ingrats 
Des myftères fàcrés qu'ils ne conçoivent pas ; 
Et répandre fans fruit le grain de TEvanglle 9 
A travers des rochers , on dans un champ ftérile f 
Tandis que vous pouvez 9 le verfant parmi nous 9 
Produire des moiflTons qui foient dignes de vous ? 

Mon cœur n*a-t-îl donc plus de pouvoir fur le vôtre? 
Dois-|e pour vous toucher parler au nom d'une autre? 

Il] 



t74 ^RtMiSHS LlTTliy 

Çraignez-vous de m'entendre 8c dé mVntretemrl 
Ihi crime de Fulbert vouïci-voû$ me pùnîr? 
£t me laiifant errer au gré de mz foiblefié 9 
Détournez-vous lei yeux d'une tme péchereflè? 
Cependant entre nous, grâce k nos ennemis f 
Grice aux vœux que 'fsS fai ts,tout commerce éftpetmà» 
Hbloisz Yoîlée! Abéilard infenfible! 
Quel obftade k nos feux pins grand, plus InTuici&tef 
Ne me fuyez donc point. Cédez à met defirs ; 
Vous n'ê:es plus â craindre , écoutez mes foupîrs^ 
Conduite par raifon dans ce lieu folîtalie 9 
Faîtes que par vertu je commence à m*y plairai 
Auteur de tous mes nvaulx , venez les Ibniager : 
Contre vous 9 contre moi, venez me protéger* 

D'un b vive tendfeflb une sme poHé^lée » 
£n conferve toujours l'infipéraeufe idée. 
Tel qu!un feu dévorant Tamour laifTe des traîtsV 
Dont les împre/Iions ne s'e0acent famais. 
Vous vous, f eflbuvenez de cette impatiente 9 
Où me précîpîtoit la plus légère abfencc s 
Que paiîànt à vous voir, & lesnUits & les joan^ 
lelestrouvois ti0ppi:oinptt)&sn)espIai£i:strôpci>iirtl^ 
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Quelque Ait votre ardent 9 j'étais encor pins tendre* 
Qu'un billet me coûtoit pour tous le £ùre rendre t 
le De fiiÎYoIs oes yeux 9 & mon cdbnr éperdu 
Ke poufoit fe caln»er qu'il ne tous fut rendu* 
Pour engager quelqu'un dans notre confidence» 
Je prodSguoîs les foins , l'argent, la complalfance* 
Que ne fiûfbSs-ie point pour vous marquer mes feuxf 
Four tù*occuper de tous , & pour vous rendre heureux f^ 
Ce fuoefte récit vous trouble) vous étonne. 
Vous plaignez le défordre où mon cœur s'abandonne» 
Ati \ ne rougiflèz point d'entendre les accès 
P'unc ardeur que pour vous j'ai portée à l'excès* 
J'ai renoneé pour vous jrax douceurs de la vie \ 
Je me fuis enfermée , &: je me fuis haïe. 
U n amont vertueux produit feul ces eflfbrts; 
X*e plaifir fidt aimer les vivans, non les morts. 
Et lorfque fes Attraits peuvent tout fur une Âme ^ 
Le même coup détruit fon efpoir & fa fl&me. 
, I.OS.SQU£ je vous perdis 9 je n'avois oui^vliigt ani f 
Je recbrois partout dès vœux & de l'encens». 
Tavois de la beauté \ la jcuneife riante 
Hépandoit iiii snos tclst me ÊHUChcuf naiflàntcs } 
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Un naturel heureux , un efprit cultivé 5 

Des biens , de la luîHance y un cceur grand , élevé : 

rétois tçlle^ enunnwty qu'il fout être pour plakCf 

£t je pouvoîs changer fans parolcre légère ; 

Cependant vous fçavez que fîdelle â ma foi p 

De votre Volonté je me ns une loi ; 

* ' 

On me vit aux Autels , v^éUme obclfTante» 
Conlacrer ma jeuneiTe, & remplir votre attente- 
Pourquoi, libre yous même, eûtes-yous la'rigueuc 
De difpofer de moi ? Doutiez-vous de mon cœur? 
Craîgnicz-vous qu'un rival 3 plus tendre & plus ^Imablc» 
N'allumât dans mon fein une flâme coupable ? 
CcH: ain(î que penfoic mon Oncle furieux y 
Quand il ôfa tramer fon complot odieux y 
Il crut que de mon fexe imitant la foiblefTe >■ 
Le vôtre étoît l'objet de toute ma tendreiTe. 
Ton crime ed inutile, Oncle dénaturé; 
£n vain, barbare 9 en vain tu l'as, défiguré. 
Abeila&d dans mon cœur (cra toujours le mêmes 
Ce que j'aimois en lui, c'eft encor ce que j'aime > 
£t mon amour plus fort que ta férocité , 
Me venge de ta haine Se de ta cruauté» 
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O toi) qui ^e nos cœan perce le fombre abi^e » 
Et qui de la vertu f^ais démêler le crimes 
Regardes'tfi) Seigneur , d'un œil plein de courroux 
Les tendres fentîmens qu'on a pour un Epoux ? 
Kon 9 d'un lien fi fort l'impreifion fàotée y 
. Dans un coeur bien épris n'eft jamais altérée» 
Il refpev^ fon choix $ & iait toujours aimer 
Ce qui put nnd»fois lui plaire 9 & l'euflâmer. 
Telle eft, cher Abeilaild, telle eft ton Hbloisb i 
Fîdeile aux mouvemens dont elle fut éprife \ 
Des rigueurs de la mort deux fois viâorieuxt 
Son amour épuré la (uivra dans les deux» 

Qu'fST derenu k tems > où y facile à me croire 9 
Vous vous appIaudifSez d'une douce viéloire ? 
Où content du plaifir de régner fiir mon cœur 9 
Le yâtxe n'afpîroit qu'à Ce voir mon vainqueur! 
Tout cédoît à réclat de votre renon>mée 9 
Vous charmiez tout le monde t-âc llétofs feule aimée* 
L'Époufela plus fagpy empreiTéeà vous voir 9 
5*arrachoit fans fuccès aux loix de fon devoir. 
Par-tout où vous étiez 9 on craignoit votre abfence » 
Bc chacun i Vçxm bziguoît votre pré£êne«» 



/ 



ijt TkkMît%i LtTtAt 

Xcs Peuples Se les Grands s*écnojcnc eà tous Hoati 
Xe célètic ABsiLA&D s eft oflert t nos yeux 9 
Nous avons pofl^é ce tréfbr de Ikgeflè ! 
Heurciûc qui peut le voii:, & lentendre ftni ceilH 
Vous étiez ai terreur des plus heureux Epoux ; 
Je ne pouYOÎs bîtmer leurs fendmcns jaloux s 
LVfprit vl^y amufant 9 auffi tendre qu'almlble ; 
Qu'un rival tel que vou5 paroiflbît red<Aitable I 
Cet air noble» touchant > cette bouche 9 ces tsalUf 
Ces yeux , où de votre âme on liioh les fecreu 9 
Cette fimplicxté facile & délicate, 
Ce doux je ne fais quoi y qui prévient & qui flatte ^ 
TûUt annonçoit en vous un Conquérant heurenxt 
£t vous portiez par tout & Tamour fie Tes feux» 
Galant , & peu femblable a ces Sages auftèret 
Qu'un n^avoir orgueilleux rend fombres 9c iéièzet% 
£(prit unîverfel > vous f^viez & propos 
Badiner iînement 9 Sc dire de bons mots* f 
Comment louer vos Vers ? Ces Vers digne d^OvIde ; 
Heureux délaflèmens d'un trataSl plus folide s 
Quand on fçait s'exprimer avec tant de douccBr» 
JLe langage des Dieux détient ctltv du OOBf^ 
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Fîâîon délicate autant qu'ingénîeufe « 
Emblème de Tamour » Rofe myflérîeure, 
Abeilailo pénétra dans vps obfcttrîtés , 
Et fit part à noi yeux de toutes vos beautés. 
On chantera touiours ces tendres Chansonnettes f 
Où TOUS peignez fi bien vos atteintes Ce rettes ; 
L'Amant s'enlenrifa pour exprimer fes feux $ 
hz Maitrefle crédule en flattera fd vœux. 
Z«' Amant les chlnrera comme Ton propre ouvragCf ' 
L'Amante les prendra pour un nouvel hommage; 
Ainfi l'><>i> parlera de nous de nos ard urs y 
Tant que le tendre amour régnera iurles cœurs. 

CoiCBiEN* n'al-je point vu d' \ma :tes infideiles 
Se parer d'un tribut qui n'étoit point pour elles? 
Et dédaignant ailleurs un encens prtfenté ; 
D'un triomphe imppOeur flatter leur yanité ? 
Abeilard 9 dlfoit l'une ) a célébré mes charmes | 
Il eft venu me voir y il m'a rendu les armes* 
L'antre 9 de vos Chanfons vouloir être l'obiet > 
Toutes ûir votre cœur formoient quelque projeta 
Mais ie délabufant d'une efpérancc v une ^ 
Je me yoyoU en imttc â leur jaloujfe hajAq» 
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Vos Vers , de mes appas auteurs officieux 9 
Paîfoient feuls, dHôît-on, tout l'éclat de mes yeux. 
Sans vous , (ans votre efpritj HiLOlSE ignorée 9 
£ûc vécu -dans Toublî dont vous l'avez tirée. 
3e bravoîs ces difcours & cet enaiportement. 
I^*amour-propre outragé s'en plaignolt vaînemenc* 
^je m'applaudiflbis de me voir la Maitreflè 
|)'un homme qui fçavoit me changer etvDéefTc* - 
J'auroîs même voulu , pour vous plaire toujours y 
£tre plus belle encor que celle des Amours; 
£t dans la douce erreur dont j'étois prévenue ^ 
Etre telle à vos yeux 9 que j'étois à ma vue. 

ClZL ! que me refte<-il d'un état û charmât? 
Un fouvenir affreux qui faut tout mon tourment. 
Mes jours » mes triftes jours fe pafTcnt dans les larmes. 
£fi perdant AB£ILAr.p , j'ai perdu tous mes charmes*: 
Hbloisz n'eft plus qu'un objet de pitié. 
Calmez votre colère y 8c votre inimitié y 
Vous j en qui ma conquête exdtoit tant d'envie ; 
Vos VŒUX font Satisfaits , le Ciel me Ta ravie* 
O mortelle penfée i O regrets fuperflus ! 
ASJILA&P ô*cll qu'une oinbre;AB£ û. A&P ne vîtplus. 

ÂxxutfitQ; 



»,. 
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Amante abandonnée ) Èpoufe malheurcufe ^ 

Pbis mon bonheur ftit grand 9 plus ma peine efta£Ecenfe« . 

Suipendes i inhumains, Totre aveugle fureur. 

Mais c*eneftfait9grandl>ien^£buf&es-ca tant d'horreur? 

Qnen'étois-je ayec vous quand on ivit vous iurprendrc? 

Contre un I&che af&ffin j'aurois {qa, tous défendre. 

Aux dépens de mes jours paurols paré £èt coups { 

U m'auroit immolée 9 ou j'aurois un Epoux. • • • 
Id ramour s*irrite 9 & la pudeur s'offeniê i 
Un fombre déTefpMc me réduit au filence. 
Trop (ênfible HiLOisi ! étouffe ton ardeur; 

^BSILAB.D t'abandonne 9 imite (à froideur. 
L'ingrat n'eft point touché des larmes que ta TCcfttf 9 
B craint auprès de tdi de nouvelles tiaverfes* 
II te fiiit. Il eft lourd à tes gémiflêmens. 
Foibie KlftOisz ^ ainfi font faits tous les Amant; 
2>ur ccBur quitte (ans peine un bonheur qu'il pèlfcée$ 
£t contre leurs dégoûts U n'eft point de remèdet 
Tu devois y fonger dans ce funefte jour 9 
Où ta molle verm fiiccon^ fous l'amottcw 
Tu devois y fonger » quand par ta léfiCbuice 
Tu ponvois dans ton iant uxècot l'iMocence. 
Tome L Q 



Que te ferc à préfcnt on refte de raHbn^ 
Exacte un zepeam qni n'eft phis'deikUbo» 
A ton ttifte penchant toute entière livsée^ 
Boit encor le poôfiMi dont m ifk% cnyvtée^ 
£t lotf<|tt'ttn ibst OMol t^stfrftGhe tes plaîfict f> 
Jormes encor pour eux de coupable défi». 

Qu'Ail» j^i drt^ 6 mon Dieu? queUeiozeur m'agite ^ 
Termes » ièrmes rabine où je lae précipite > 
fais répaadse à mes yeoz de ùlotaîres pleurs y > 
Fais*moi pleurer non CÔMC} & non^pat mes maHieosi* 
Qj^ol I rEpouCe d*ua iDieu y proâtnaht ia tendreffe » 
Conferve pour un homme une indigne foîblcÂè 2 
Son coeur cft d^oré d'un Sax fêdicîeux y 
£c tu foulfies , SeîgiMur 9 ce pam^e odieux ? 
Armes-toi) Dieu jaloux 9 Tiens venger toii in^urey 
Confume mon ardeur par une ardeur plus pure» 
Accorde, pour t'aimer^ Se nàbouche 9 & mon conr ^ 
£âacc , détruis l%ommr , 8s rends le Dieu vainqueur*. 

C'en eft hlty Aaeiuljld y je renonce â ma fiâme ^ 
Un Dieu, pour y régner», te chafTe de mon Ime { 
5e te change pour lui ^ douce ihiîdeirtéL 
7u feras. mon fepos S^xosl félicité. 
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Je n'éprouTcrsi plus ces uoubles 8c ces cruntes j 
Ces renées 9 jces laDgiietici y ces morteUes attelâtes ; 
Siipplîce rigoureiuc d'an crini&iél amoitt 9 
Et dont i'al wStnû fet tcaks jusqu'à ce jour. 
Oui j mon âme en Cbn IXeti Mate entière aHoiéef. 
Ke refpijre <|ue loi» de lui feiil eft ehannécf 
*Toufr le relie pour elle eft une lUnâMi 
Qui ne foécîte plus que fon avecfion ; 
Jeûnes , aHiftérStés , fiknce, Iblîtudey 
Tour un cœur pénitent tous n'wfn rien de niée ( 
Je me Conxaeu à tonts frippcy frappa » Seigneur» 
Heureufê de génùr iôu» ta fiÛBte rigueur. 

Vous } ^e fcandalKa mon ardeue crkkinielle $ 
Témoiflf de mes foffiùct r (byez-le de mon xèie 9 
Compagnes d'HiLOlsx» Elèves d'ABETLAJLD f 
H s LOI SE gémit) Tenez y prendre part. 
Vous ne la Terrez pins , deshonorant fa placey 
Kourrîr fa iblle erreur ) réfifter a la grice. ' 

Elle Ta détourner par dct torrens de pleurs j 
Les maux que fâ foibleflb attîroit fur Tes fceurs , 
Et du Dieu qu'elle ferty défarmant la vengeancet 
Egaler , s'il fe peuti le remords à l'offenfe. 
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Quel obftadc fiical t'oppofe a cet iefibct l 
Abbilaud dans mon cœur eft encor le plus fort» 
Je ne fuis plas t moL Quel défordre ! Quel trouble! 
Mon feu £e renouvelle 9 & ma peine ledoublei 
Impitoyable amour! J'oublie en ce moment 
Que je dois pour jamais oublier mon Amant. 
Je ne rois plus que lui » ma yerm m^abandotinew 
Je m'égare & me perds 9 je pâlis y je friflbnne: 
ITeft-il point de remède a des maux fi ptei&ns f 
£t peut-on 9 fans mourir 9 (èndr ce que je fèas ! 
Que je ÙÛM malbeureufe > 8c que je me détefte! 
C*en eft trop ; je finis cette Lettre fiinefte. 
Adîeuy je yak pleurer le refte dç mes jours $ 
Adieu » cker AjuiLAa.o 9 mais aditu pour tonjoan^ 

; H i L o z s E« 







RÉPONSE 

D*AB£ILÂRD A HÉLOIS& 

# ' A I reçu Tocre Lettre, &)e n'ôfe vous dire 
Dans quel état funefte elle a Cqa me réduire : 
Mot! trouble me hk honte j 8c mon coeur abattu 
Veut en vain rappeller fa mourante vertu* 
Auifî foible que vous y plus criminel encore f 
Je me fens confumer du fini qui vous dévote. 
£h ! conmient voulez->vous que je guide vos pas? - 
Je m'égare moi-même 9 &: ne me connols pas ? 
De vos maux&: des miens la tirop vive peinture > 
De mes defîrs éteints réveille le murmure. 
Déjà je commençais , oubliant mon malheur 9 
A ne plus regretter un i^ivole bonheur ; 
Déjà je commenfois 9 moins rempli de vos charmet 9 
A trouver des douceurs a répandre des larmes : 
Et la grâce en mon coeur allununt Ton flambeau 9 
Efiiçoit le vieil homme 9 8c fbrmoit le nouveau. 
Vous avez tout détruit. Qu'-une Epoufe eft puliTantel 
Eh.* qui peut léâfter ans foupin d'une Amante } 

fia) 
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Inutile raîfon ! Chimérique dcrolr ! 

Rien ne peut de l'aoïour balancer le pouvoir. 

Dans Un temple brifé trouves-tu des délices f. 
Dieu cruel? Cherche sûlleurs de plus doux façrificess 
Règne fur les vivans ; qulls (entent tes tranfport»^ 
Mais ceflê de vouloir les îurpîrcr aux morts: 
A fies 9 & trop long-tems fournis à ton empire » 
}'ai vécu fous tes (oix j fouâre que je refpîre. 

TZIIR.IBLB contre-tems > où me réduifez^vous f 
K*avoîs-je pas du Ciel épuilé le courroux ? 
FalIo!t-i] qu'une Lettre écrite pour uq aw tre f 
Troublât tout à la fois mon repos & le v6tre ? 
}e Tavoue, HiLOlsz; attendri par Tes pleutSf 
Je voulus d'un ami modérer^es douleurs ; 
Je crus que de nos maux une iîdelle image 
Contre Ton défefpoir armeroit Ton courage; 
Et loin d'imagmer qu'un fort caprrc^ux 
Dut jamais exppfer cette lettre à vos yeux y 
Mon coeur , à la pitié fe livrant fans contrainte 9 
Lui pcignoit les rigueurs dont je reflens l'atteime} 
Afui que comparant mes mîalheurs 8c les fieiu y 
ta eubUâc (es maux ) & déplorât les miens» 



AIKSI ) de nos dleiTeins confondant U piudencçy • 
Pieu jufte m détruis notre ayengle efpérancei 
ït ta main i où tu yetix y nous traînant malgré nouff j 
Accomplit tes arrêts j &: fignale tes coups : 
Tu rebutes un cour profiuié par le crime | 
D'une fldme iniènfêe odieufc viâîme. 
Heureux 9 je te fuyoîs , & fans te confulter 9 , 
Malheureux dans tes bras j'ai couru me jetter* 
Plein de mon défe^olr 8c de mon infortune % 
Je ne te confâcrois qu*ane TÎe importune* 
Privé de mes plaifirs y mortel préfompteux f 
Je cottvroîs nu douleur d'un dehors vertueux^ 
£t quand je paroi%is te 6me un facrifice 9 
/Je me rengeois du monde 8c de (on injuflice* 
Cachs dans un défért je nourris le poifon 9 
Dont le charme impofteur ofiurque ma raifon, 
InfênTé que je fuis , je m'ayeugle moi-même ; 
Je crois n*aimer que DitUi c'eft vous feule que j'aime* 
Que n'ai-je point tenté pour dérober mon cœur 
Aux attraits dangereux d'un penchant trop flatteur 1^ 
J'ai cherché loin de vous une retraite obfcure 9 
Mes fbupirs & mei pleurs y font ma nourriture > 
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Fâle 9 défiguré» le fiein mcnrtrî de coapt f 

Je m'anne contre moi pour m'anner contre vous* 

Frhré de la Inmière enterré (b» la^ccndte 9 

Aa Amd de mon tombeau tous vont âitet entendrr# 

Je TOUS crourepar^^tont. Attachée a met pas f 

Votre image me fiilt arec tout vor appas. , 

Quelquefois je fiiaombe aux tcanfports qui m^Lgitenc» 

Sur IH bords de la mer mes pas fè précipitent. 

Mon coeur à cet oljet reprend de nouTeauk feux» 

Hélas! tout renouvelle un amour malbeurenzS 

Si les vents appai(és 9 d'une légère haleine ^ 

Applainilênt les flots de la liquide plaine 9 

Ce calme m'attendrît 9 & retrace è mon cœur 

De nos preuuers deiHns le calme te h, donccos» 

Ma peine (c difipe» tC ma gloire pafll^ 

Vient dans tout fon éclat s'offirir â ma penfl^* 

Je vois ces jours heureux où par mille plaifirt 

Xe complaKânt Amour prévenoit nos deBn s 

Je vois encox vos yeux pleins de trouble & de fUme» 

S*at«[cher fur les nûens 9 pénétrer dans mon Amr» 

'•1 

J'entends de nos fdbpirs le murmure conitiSt •» » 
Slottce tranquillté déjà tous n*étes plui» 
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ta, mer gronde^la yàgne écumante ) Irritée ) 
Far le^er Aquilon jnfqu'an Cîel eft portée* 
"Le Matelot pâlit » le Pilote étonné 
Des horreurttt la Inort chancelle entonné; 
Tant6t au fond des mers 9 8c tantôt fiir la nue 9 
X^ vaifleau fracafié difparott a ma vue. 
Alors contre les flots fiûfànt un yaln effort f 
Je vois des malheureux dévoués a la mort j 
Par Tonde revOmis , leurs corps fur le tirage } 
Pu IBroce Neptune a0buTÎflèntla rage. 

A ce fpeâade affreux mon efprit eft troublé t 
Mon délefpoir s'Irrite 3 & j'en fuis accablé. • 
Votre Oncle > mes Rivaux , ma difgrÂce mortelle 1 
Tout porte dans mon cœur une rage cruelle $ 
£t mes feux irrités s'échappant malgré moi y 
Mes plaintes 8c mes cris rempliflent tout d'efiroii 
Aux plus noires Aireurs ma fureur m'autorife 9 
A tout ce que je vois ) je demande HiLOisss 
Je pleure j je m'agite ) 8c jamais â mes maux 
Xe trauquile fommeil n'apporte de repos : 
En vain 9 pour les calmer , j'ai recours à l'étude: 
Vétude ajoute encox t mon Inquiétude» 
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^ Cbs hommes pénitens confiés â ma loi j 
Se troublent à ma vue j 8c tremblent devant mou 
Rigide 9 impérieux > fombre j aubère , firouçhe » 
he iiel â^Tameitume exhalent de m#toudie. 
le m'anime contre eux d'un zèle plein d'aigreur ^ 
Un £iate légère allvme ma fureur ; 
Et loin de firalager leurs dégoûts 8c leurs peines y 
Ma rigueur inflexible appéiàntit leurs chainet» 
Aiufi par Ton orgueil follement entraîné 9 « 

Aux plus honteux excès l'homme eBt abandonna. 

' Il proÊuie refprit qu'il re^ic en partage» 
£t des plus beaux talens S penretét l'utâge; 
Il (ait de la Namre expliquer les fecrets y 
U Ta même de Dieu pénétrer les décrètes 
Rien n'échappe k là Tue^ 8c M-mème il's'ignQre % 
U eft (a propre idole j 8c c'eft kd qu'il adore. 
Son délire lui plaitf 8c par l'erreur conduit » 
Il aime a cnltirer tout ce qui le fëdmt. 

Du deiîr de Civoir épris dès mon enfance 9 
Je préférai l'étude aux droits de ma naiflance; 
Je^ quittai tout poitf elle. Entouré d'Auditeurs» 
Dknt^c de toutes paits f eus des Admixaieura» 



Ce (ôccoi me flatta : je commentai les Pères 9 
Je m'élevai plus haut) j'édaircis les Myftères* 
Aigris pas mon roérî^e 8c par )ni conlbndsst 
Devant moi paliiToieiit mes Rivaux éperdus. 

Tant de giioiref Seigneur 9 étoîc ton feul ovmgc f 
Je dcvois a toiXeulen rapportei l'hommage $ 
M'abaiflèrà ces yenx^ & régler mes projets 
Sor ma propre ftûbleRe f Se non far tes bienfaits. 
Où n'ai-je point porté l'imprudence & le crime l^ 
Un abîme toujours entraine un autre abime» 
Occupé de plaifîr j &: dji monde entêté 9 
J'abandonnai mon coeur à fa malignité» 
J'oubliai xxion néant > je t'oubliai toî-même y 
£t j'^fai, isaoL Doâeur, enfeigner le blafpfaêmc* 
Abandon rigpuremt ) plein d'horreur & d'efitoi } 
JvCais digne de tous ceux qui s'éloignent de toi. 
£t TOUS qui me nommei votre Epoux 9 votre Makce^ 
Chère Hbloisb 9 hélas 1 méritots-je de Vktxçi 
Je TOUS mont^oia le crime ^ Se lâdie ftdoâeot 
D'un pro£uie fçavoir j'infeâal votre coeur* 
De VOS charmes naiiCws je ne pus mê défendre» 
FouxMTOi^poîacaimetif »roî|u»€œux uep cendtc^ 
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C6toît peu : je Tonliu vous infpirer mes feux f 

Je réufiit trop blea y youi comblâtes met vœux. 

Bleflës dei mêmes uaits 9 Se charmés l'un de l'autrcf 

Vous hificL mon bonheur & je hiCois le vôtre $ 

Et votre Oncle lui-même y entrant dans nos projets» 

Sembloît £icîlîter nos entretiens iècrets. 

Bientôt il m'en punit. Heureux fi ma difgrâce 

De mes fens dans mon coeur eut fait paflcr U glace $ 

Et fi de la vcrm n'écoutant que la voix ) 

J'expiois mes horreurs dans le fein de la Croix» 

Foible (ans Ton fecpurs : nous pouvons tout par ellcj 

Elle feule fait naître > ft foutient notre zèle. 

Levons-nous 9 HéLOiss 9 8s d'un pas afluré 

Marchons avecles Saints fous ce lardeau (acre. 

Il en eft tems encore 9 & Dieu comme un bon Père» 

Nous tend 9 pour nous conduire 9 une main fàlntairei^ 

Mais ne différons point, nous n'avons qu'un moment^ 

Ce Dieu va nous livrer â notre aveuglement; 

Xe tonnerre déjà gronde fiv notre tête^ 

Et pour nous éaéfer la foudre eft toute prête. 

Cardons-nous de tomber fous (es puii&ntcs mains $ 

Ypur nous en uncher| 009 dhm (ecoient Tains. 

Nom 
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Kocte cceur obftiné dans fon impénitence 9 

Va d*eKrear en erreur j & d'ofienfe en ofRenfe. 

Kons nous traçons par-tont un chemin ponr pécher ; 

Rebelles endurds 9 rien ne peut nous twchcr. 

Xa Griee n'a pour nous que de fombres lumières ; 

Kos Yoeax les plus fàcrés font de foibles barrières. 

Noos reprenons nos ^droits \ nous dilpolbns de nous* 

Vous parlez en Amante» & je parle en Epoux. 

Vous foupirez pour moi 9 vous 6fez oie le dire} 

Je iônpîre pour tous , & j*6fe vous l'écrire. 

Qpelmonftre! Quellehorreur ! Que dirons nqs Keveux^ 

QfTût ignorent plutôt nos làcriléges feux ! , 

Qu'un éternel oubli les couvre & les eflace ! 

Koyons-en dans nos pleurs jufqu'a la moindre tiacet 

SouxiSB à vos déyinrs, ne penfez plus à moi» 

Za raifon, votre état » tout vous en fait la loi t 

l>n falut dévof Soeurs refponlàble 8c chargée > 

* 
A les mener à Dieu vous êtes engagée ; 

Vous leur devez des foins > du zèle , de l'amour 
A toutes les vertus 9 formez-les tour â tour 1 
Paites-les travailler, prier > jeûner, fe taire > . 
Bt vous-même 9 HiLdxsl j apprenez à le faire. 
Tom L R 
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Pes EpouTes d*un Dieu foyez la bonne odeur y 

Eclairez leur efprlt , réchauffez leur ardeur. ^ 

Contre leurs ennemis cachez-les fous vos aîlei^ 

Devenez 9 s'il le Êiut 9 anathême pour elfes» ^ 

Ainâ 9 de TEtemel appaifant le courroux 9 

Son Erpric deiccndra fur vos Sœurs 8c fur vous ; 

Et d'un coupable amour faîntemeat détrompée 9 

De lui feul déformais vous ièrez occupée* 

Vous goûterez alors les douceurs ,^es attraits 

Que verfent dans un cœur Tinnocence 8c la paix* 

Oh! qu'il me ferolt doux qu'à la Grâce fidelle * 

Des cœurs régénérés vous fiilfîez le modèle ; 

Et que de mes erreurs oubliant les excès y 

Xie Ciel a mes foupirs accordh ce fuccès! 

Je nt vous verrois plus Incertaine , înconftante 9 

Entre le monde 8c Dieu partagée 8c flottante. 

Vivre encore pour moi quand je fuis mort pour tous $ 

Et regretter des biens qui ne font plus à nous. 

Moi-même 9 dégagé d'an penchant qui vous bleilèg 

Je ne vous fcrois plus rougir de ma foibleiTe | 

Un feu pur 8c fàcré fuccédant à nos feux 9 

L'Amour qui noui perdit; nous ûuycrolt cous deux» \ 
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Mats, hélsi! pour atteindre au bonheur ou j'afpîiey 

Il faut nous oublier. Pouvez- tous y foufcrire? 

Et le puis-je moi-même ? £n yain paï des dlfcoort 

Je veux de notre ardeur interrompre le cours*. 

Plus vive que jamais , elle occupe votre ame» 

Plus vive que jamais , je fens qu'elle m'enflâœe* 

C'eft trop feindre. Mon cœur n'efl rempli que de voiUb 

Sans celTer d'être Amant j'ai ceffé d'être Epoux. 

le vous aime j &. vondrois vous aimer davantage* 

Que le Ciel irrité punifle cet outrage f 

Qu'il exerce fur moi £es juftes chÂtimens. 

Il peut m'6ter la vie % & t^o^^ n^' ièudmens* * 

Oublier HiLOisslAh! que plutôt la fondre 

Aux yeux de l'Univers mette/BEil*AS.D enpoodivi 

Qus peuvent contre moi ton crime & ta noirceur | 
Onde injtt^ ! as-tu cru détruire mon ardeur ! 
Tn devois tour d'un coup me priver de la vie ; 
Tn m'as lailfê mon coeur : ta fureur eft trahie. 
Mais que dis-je^ infenfé ? tes vœux font (adsfiKrttt 
Ma mort n'eût point rempli tes barbares fonhaits* 
Ta vonlois a loifîr te bugner dans mes larmes f 
£c voir de jour en piix augmenter mes alarme*» 



I 



I 
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Ingémenz bourreau » tu Içaroîs qu'un Amant 
Frivé de ce qu'il aime j expire à tout moment* 

I 

Tu ttiomphesy peifide; en proie a ma triûefléf 
Je ne puis arracher mon âme à ùl teiulreflê. 
Mou amour & mes maux s'irdteQt tour à tour 9 
£t 4e mes maux, hélas ! le plus ^an4 , c^eft ramooc 
Mais ou Trais-je?£tpotttquoî moi-même aigrir mapcâac? 
Pourquoi me rapeller mon amour & fit haine. 
Miniftredes Autels, pourquoi dans ce récit 
Ecartai-je de Dieu mon cœur & mon elprit^ 
A luifeul attaché , f ai dû vous laiflèr croire 
Que fiu fous 9 que kur moi j'ad gagné la viâcûre;. 
Qn'arons-nous de commun? Nos liens £bnt finit. 
PodTons-nous Pun à Tautre être encorréimis? 
Parlez ; qu'elpéres-vous des fouhaits que tous Êiitet? 
Songeirvous qui je fuis ? Songez-^ous qui tous êtes? 
Voulez-irotts qu'oubliant mpn devoir , mon honncntg 
JTaille encore à tos pieds porter ma folle ardeur ? 
Ne irémlllez^ous point d'un deflêln fi terrible? 
Kous nous retrouverions, tous foible, moi fenliblew 
Ahi û l'Amour plus fort que mon éloignement » 
Wâk fontic à mon conir un fi cruel tourments 



^(Ourroît-îe près de row fouftraîre i ùl piiîâânce 
Ce cttar qui ne f({antoit fe vftînatf p^fabfence s - 
Odk trop entretenir notre comoMine eftenr » 
Kés pour aimer j aimons i maïs aimons le Sexgncsft 
Il Tent être l'objet de l'amour le pins tendre $ 
Il demande nos ccEurs» Cefibns de nous défendre j 
Jl les mérite fenL Nous le Tçavons. HéUs ! . . 
Malheureux j pourquoi donc ne les donnons-nous pas) 
Quelle excofe apporter à notre ezuavàgancc ^ 
Et qne loi dirons-nous an^jonr de (a yengeance ? 

APB.às tout 9 vous devez me craindre > & me bair; 
£t fi je TOUS cherchoiS) m'évîter âcme fiiir* 
Nemedemaiidez point par quelle deftînée 
Dans un Qohie ayant moi vous fûtes confinée» 
Que Yons dire? j'étois malheureux & jaloux « 
Et ]e voulois que Dieu me répondit de vous. 
Q^'ttn motif fi biûirre ) & fi plein d'injuftice» 
Vous iiBè de mes feux connottre le caprice 
£t fi vous ne pouvez vous guérir par raifon j 
Employez le dépit à votre guérifon j 
Mais qne peut le dépit 9 où ne peut rien la Grâce^ 
Si TOHi ne Tentez poLit Coq attraipefficace , 

Riij 
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£a yain je vous exhorte ; & met vœax in^iûlCuit 
Ke poBtroht élever votre efprit for ros fens. 
Seienear 9 qui la format fi par£iite & fi belle 9 
Ne voulois-tu qu'en faire une fille rebelle! 
Ah ! fi pour t'appaiier il ne ùak que mourir ^ 
ABiiLAiLD à la mort vient lui-même t'offirîr. 

Il eft tems de finir; adieui chei£ H^loisb | 
Tâchez de foutenir votre fàinte entreprîfe ; 
Priez pour votre Epoux $ il va de fon xiàté 
Du Ciel fur Ton Epoufe implorer la bonté. 
Ke me récrivez plus. Que cette défétcùce 
Me marque votre zèle, & votre obéîITance* 

Adisu; qband du trépas j'aurai fentî kt coopi ^ 
Je fera! tranfporter mon corps auprès de vous. 
Chétiflcz ce 4ép6t : quand vous mourrez vous-même 9 
Venez dans le tombeau d'un Epoux qui vout aimé. 
Kous ne nous craindrons plus. Viélimes de la mort p 
X'amour fera fur nous un inutile effort. 
3'cn ferai plus célèbre 5 & vos cendres glacées 
Pourront auprès de moi fans crime être placées;; 

Abeilard, 
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SECONDE LETTRE 

D'HÉLOISE A ABEILARD; 

^UiL nouYcan coup de foudre 9 & que vîens-je d'eiw 
tendre 1 

Je ne tous verrai plus! Vous pourez me Tapprendiet 

Cmel« Voui tn'6tez tout) & c'eû pour Totre ccrox 

Un barbare plaîiîr de combler ma douleur. 

N*éto]t-ce pat afl*ez qu'aux pleurs abandonnée 9 

A Yiyre loin de vous je ioSe condamnée ? 

Que plaintive) montante ) en pnûe à mes defirs f 

Ce Cloître nuit & jour entendit mes fidbpîrs ? 

K 'étoit-ce pas aflèz qu'a la âeur de mon âge 

VoBf m'euffiez impofé le plus rude efclavage? 

Pourquoi d'un doux eipoir m'envier les douceurs j 

Et vofer Gu mes fours de nouvelles noirceurs ? 

Croyez-vous donC) Ingrat ) que ipa foible conftancc 

Réfifte encor long^t^ms à votre iiKll6Férence ? 

Et que de vos raifons le ftivole (ècours 

De snes vives douleurs puiiTc aucter le cow:s. 



MO Seconde Lettre 

Koiu Votre changement ne peatnenfiir mon âmct 
Plus TOUS êtes de glace , & plus mon cccar s'enfUUne. 
Maïs enfin 9 mon aihonr derient on dé&fpolr j 
C'en eft fait > & je Yeux , ou mourir 9 oa vous voir. 
Que £us-je dans ces lieux? Malheureufe &; coupable 9 
J'aigris d'un Dieu rengeurle courroux redoutable. 
jTamaflê des tréfors de crimes Se d'horreurs j 
Chaque jour > chaque inftant 9 ajoute a mes fureozi^ 
Je ne fuis plus» hélas! cette Epoufe ^cîlci 
Qui baiflblt fous le joug une tête docile; 
Viâime de mes lèux 9 je cède à leurs tran^orts 9 
Et ne conferve plus d'inutiles dehors. 
C'ell trop jouer le Ciel fous un maique hypocrite 9 
S mon cœur eft a tous, tout le refte l'irrite* 
X>ui!âi-je mdu oflnr un objet odieux* 
Rien ne peut m'empêcher de paroitce a vos yeux. 
Vont ne me fuirez, point. Au fecours de mes chacmet 9 
Au iêcours de mes feux 9 f appellerai mes larmes j 
Mes foupirs 9 mes fanglots fléchiront votre cceuxi 
Vout me regarderez avec moins de rigueur; 
Et loin de condamner Texcès où je me livre 9 
Peut-être que fans moi tous ne voudrez plus vlvr«b 
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Vous fongerez qa'unîf par des ncntds étemels $ 
Nos TGBUx précipités font des vœux criminels: 
Que l'Hymen a des droits facrés > inviolables $ 
Que vouloir les briferydeft nous rendre coi^ablesbi 

Jz ne demande pas quefenfîble â mes vceux t 
Votre cœur s'attendrifle , Se rallume Tes feux j 
Et que 9 pour diflîper la douleur qui me preflê ^ 
Vous confondiez en moi l'Epoufe & la Maitreflel 
Je ne veux que vous voir 9 & que vous obéir y . 
£t vous forcer au moins â ne me pas haïr; 
Mais 9 cruel 9 vous craignez jufques à ma préfence 9 
Four un cœur inconilant l'amour cft une offenfe» 
Et ce qui nous reproche un crime, n'eft pour nou9 
Qu'un objet de chagrin > qu'un objet de courroux» 
I Pourrois-mfoutenir une Amante éperdue î 

1 Kon : (et pleurs $ Ton amour» tout blefleroit ta rwià 
Ah! tu confultes moins 9 pour m'éloigner de toi f - 
Za vertu que ton cœur 9 & ton onanque de foi. 
Ce n'étoit pas ainfî9 qu'aidant à ma foiblefl*e 9 
Tu ilçavois , pour me perdre 9 allumer ma tendreflè». 
]LappeUe*toi9 cruel 9 cc% fermens enflâmes 9 
^ Cet uanlporu ù touchant de & bien exprinoés» 
f s 

f 
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%o% Seconde Lsttée 

Avant 9 me difois-m , que jefoit infidèle^ 
On yena lânf Epoux vivre la TourcereUe« 
Le tendre Rolfignol Ceflant d*êtce amouremCf 
îfe s'occupera plus de (c$ chants doolonretxx; 
On verra le Zéphyr ceSBu d'être volage « 
Xes fleuves fiir les monts s'ener'ouvrk un paljp^ ; 
Le Soleil obscurci nous sefoièr le jour , 
St tout périr ) enfin » plutôt que mon arilmnw 

Ainsi 9 pour me tromper 9 tnchaâbis de mon âme 
Tout ce qui s'o^pofoit au fuccès.de ta fiâme. 
M»s qu'il t'en ooûta peul De concert avec to!« 
Mon coeur, mon lâche cœur s*éleva conue moi 9 
Te peignit à mes yeux tendre 9 empreH&t fincèccs 
Tu parlas & m plus des que tu voulus plaire g 
Ou tel fiit de l'amour le jfhncde pouvoir^ 
Que m me plus peut-être avant de le touloiCi 
Peut-être une Rivale , objet de ta tendref&s 
Te voila quelque tems ma naiflânte fbibleflèf 
£t tes diitraâions , ton trouble 9 ta langueur 
Paroiflbientprès de moi pour un autre vainqueur 
£t quand m t'apperçùs de nion exttavagancc 9 
Tu ce la partageas que par reconnoi^ance. 



BlIitoïsK A Abeilard. 20|r 

K0O9 cnièl , non 9 jamais tu ne f9» bien aîmer^ 

Tn n'étoit que feoflble au plaûfir de charmeti 

JToffirls à tes àeûxs un triomphe agréable ; 

|*aîmok* C'en lut aflèz pour te paroitce aimable; 

Et pourquoi 9 pouvant plaire à mille antres objets 9 

Vins-cn trouUer rilbn coeur , en axracber la paijL^ 

0hm Onde ptérenu trahir la cofifiancc ? 

AUX dépens de toi-même jexcitcr iâ yengeance ? 

Abufer Uchement de ma crédulité 9 

Et nous làcrifier tons deux par vanité ? 

Talens pernicieux î Hprit que je déstefte I 

Pté&ns que m'avoit tût la colère célèfte ; 

Ceft par vous que TanuMir > fédui(àntmaraîlbBf 

Répandit dans mes fensibn foneftepoifoo* 

yain défit de TçiToir ! Dangereufçs leâures ! 

Xon comr ne s*cft rempli que de vos Impoftures i 

J'en perdis l'innocence j êc Uent6t ma ptideur , 

Elt place aux noia tranfports d'une coqpjible atdeuB» 

Dîgac finit de tes iolnS) & de ton impiiudence ! 

Trop aveugle Fulbert! rends-moi mon ignoran<;e« ^ 

Chaflc Ipla de ta Kièoe un Doaeur empefté » 

Qui va dttiTor on piège a fit fimplitttéi 



^ . 



%04 Sbcojtdk Lzttes 

Ttt le ccoU occttpé du deflon de m'înftsiiiref 
Philofophe tmonzeiix « il > fbnge â me f éduixcw 
Que dls-je i fa foibleflê a paflS dans mon coeur y 
Ce Maitieeft mon Amant , ce Maître eft mon Tainqaew 
Mais je nedois ,hélasS m'en prendre qu'à moi même. 
Vaint legrétsl tadn dépîttToat plaltlans ce qa'onaimc* 
Séduit par une ardeur pour lui pleine d'appas 9 
Un coeur tendre fe livre j «k ne raû£bnne pat. 
Le devoir veut en vain le tirer de (à chaîne i 
hc ff dttâenr amour 4e fiiicine Se l'entraîne ; 
TranquUe dans fes fers j 8c charmé fous Tes lois 9 
Ce cœur infortuné s'applaudit de fon ch<HXS 
Infeniible i fies maux « il en craint le remède 9 
Et nourrit avee (bin l'erreur qui le pofléde, 

A ce ttilfce portrait 9 connoUTet «-cher Eponzy 
Quels ibnt les fentimcns qu'Hitoisi a pour vww« 
J'aime i voir s'augmenter le leu qui me dévore | 
Je devrois vous haïr j hélas ! je vous adore. 
Je ferme i la raifon mon oreille 3t mon ccBor f 
Ct je ctiérîs en vous înfqu'i votre rigueur. 
Ke m'aimez plus. Soyex infenfîble 9 infidèle % 
Xinpolo-moi le joug d'une abfimce étemelle j 

Coadasifioc 
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Condanmez met ttanfpom^xédniietmoDaiiioiic 
AicramctCf dnnMins a £e cacher an jour* 
Si ce n'cft pai aflêz ) défendez moi d*écrire i 
TMÔM i mais fonfiez qu'en fecrec je fouies» 
X<ai£H-moi ) pat pitié , met craintes 9 met donlcnn f 
Z#aiâêz-inoI vo^ donner des fimpirt âp de» pleurs» 
Vous n'y conièntezpas» Votre auft«te fageflb 
V«ttt moins diffimuler 9 qa*étoufier ma tendreflfe 
Je dob TOUS oublier (ans feinte j (ans détour 9 
Vous fermez dans mon 'cœur le plus (bible retour f 
Imiter votre exemple 9 Se du Ciel pénétrée » 
Remplir les faxnts devoiit oil je fiiis conlkcrées 
Inmioler mon penchant â déplus nobles feux f 
£t £ûre de Dieu £eul l'objet de tous mes ▼om» 
Je dois n'aimer que lui j ne (bnger qu'à lui plaire 9 
Par mes gémiflêmens délarmer (à colère ; 
Foible HiLOlsi ! fin vain je fena que je le dois } ^ 
Mes coupables deôrs-s'échappent malgré moi. 
la. ralfon veut régner» fie parlt en foureraine t 
toL folhlcffe xèû&c > 9c triomphe fans peifie $ 
Tonjou#llTrée au ttoubk 9 aux regrets «^au dépit» 
Cent fois en un moment mon coeur fe contredit. 
T(^L S 



ie$ SccôKbi LettAe 

Je veidc y je ne veux pis 9 j'hiiSte 9 ;e chancelle-f 
Quand l&gcAcie m'attire^ ABBttAm.i> me rappdle^ 
Bttoujcur»plaf puiflânt} âprèt de Vams efforts » 
C*eft le fonefte amour qui caufe mes ttanfports* 
Soupirs impétueux f ceflêB<ile irons contraindre ; 
EcIateS) snel iurentt 9 je n'ai plus rien â ci^dre^ 
X'ingrat qui tous £ût naître a etfCh de m*aimer ; 
Il me ftiit 9 il medrft&iti. • • mais puis«jè Ten bllmex? 
Oui) cmel| u Yertu me confond ftrili'accaUe* 
Coupable 9 je voudrois que m fitfres <^pable ; 
Quoi! tu m'auras perdue 9 & je pourrai te voté 
Triompher de ma peine 8e de mon défelp<nrs 
Tranquille^ t'applaudir de ton indifférence » 
Xt peu^-étre infulter i ma folle confiance. 
Je ne~ ferai pas feule en bute à tant de mauxs 
Je préteus à bion cour détruire ton repos > 
Te Rare partager le trouble de mon hnè 9 
£t toutes les horreius' d*unie fatale fiAme* 
Ke croîs pas m'idouéir 9 lé fort en dk jette $ 
Je ne puis tfop puâlr ton ihidélité j 
Que n'eft-il dés toumlens pour venger monf^jurèf 
Qui pttiUbitt égaler ma peine él? to» patjufc !^ 



i>*H£toïsi A Abexla.ro; 

répulfcroîs €uî toi tout ce qu'ils ont d'afiBreuXi • • • 
Paôbles emportctnens d'an amour malheureux) 
^ Que TOUS me fervez mal 2 Ma fureur délàrmée 
Kefpeâe encor l'îngras doot mon âme eft charmée* 
Mon courroux contre lui ne m'offre aucun feconrsy 
fit ce n'eft plut qu'aux pleurs qu'HsLOiss a recours. 

Virez ; dier ÂBSIIA&D , fans alarmes ^iàns craîntc% 
£t bravez de l'amour les frivoles a^eintes. ' 
Goûtez d'un iàint repos l'éternelle douceur; 
Maitre de vos defirs 9 régnez fur votre cœur. 
Du Dieu que vous fervez foutenez la querelle 9 
Signalez pour fon Nom l'ardeur de votre zèle ; 
Pormez»lui dés Elus > qui > fe réglant Cax vous f 
Mettent dans fon amour leur bonheur le plus doux» 
Zî mon lâlttt vous touche f & fi je rous fuis cbère^ 
Achevez d'afiermir la raifon qui m'éclaire* 
3e fens que la vertu veut reprendre fes droits \ 
Aidez une Âxne foiblê à pratiquer Tes loix; 
De Tes égaremens mon efprit fe dégage ; 
Mais votre idée encore afbiblit mon courage 

Divin attrait des cœurs! charme viâorlenxt 
Grâce adorable ( en£a tu deifîUcs mes yeuxg 



^ '• 



m8 Sscokdb Lettae D*HiteïsE» 

Tuyerfes dans mon fcln U force & k lumière | 
A Tamour de mon Dien m me rends toute entières 
Tu me £Us tetrouTei: finnocence ft la paix ; 
Tu raptxTes mes fens , & remplis mes ^oubahs» 
Seigneur , c'eft ta bonté 9 c'eft ta main (êcoocablc 
Qui ferme fous mes pas cet abime effroyabler^ 
5ans toi je m'y plongeois ; déjà même l'efrenr 
A rendurdflement avoîrlÎYsé mon coeub' 
Tétois fonrde à ta vôîx) & bravant ta colère 
J*étouffois du remords le trouble falutaîre* 
Mon ay^gle foreur m'occupoît nuit & four 9 
£t je ne connoiflbis d'autre Dieu que l'Amour^ 
Mais qui peut avec toi balancer la TÎâoire \ 
Nos forfaits les plus grands font éclater ta gloîn? ; 
£t Le cœur le plus dur , quand tu veux Tattendrît 9 
A tes imprcffions lui-même ^ent s'oArir. 

HiLOÏSE* 

I Fin du Tome premefé 
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